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Prologue

Un éclair lumineux dans le ciel matinal attira l’attention de l’homme couvert de sang au volant du Land Rover. Les verres polarisés de ses Oakley protégeaient ses yeux des rayons aveuglants du soleil, mais le reflet sur le pare-brise l’obligea à plisser les paupières. Il essaya d’identifier l’appareil en flammes qui, à présent, tournoyait en direction du sol, laissant derrière lui un panache de fumée noir semblable à une queue de comète.

C’était un hélicoptère, un énorme Chinook de l’US Army et, malgré l’horreur de la situation pour son équipage, l’homme dans la voiture poussa un soupir de soulagement. Son exfiltration devait être effectuée par un KA-32T russe piloté par des mercenaires polonais en provenance de la frontière turque.

Il regarda l’appareil piquer dans une spirale incontrôlée et souiller le ciel bleu de traînées de kérosène en feu.

L’homme couvert de sang braqua sèchement sur la droite et accéléra vers l’est. Il fallait foutre le camp à toute vitesse de cette zone. Il aurait voulu aider les Américains à bord du Chinook mais il savait que leur destin ne lui appartenait pas.

Il avait déjà ses propres problèmes. Il venait de passer cinq heures à foncer à travers les plaines de l’Irak occidental, laissant derrière lui le sale boulot qu’il avait accompli pour se rendre au point d’exfiltration – encore vingt minutes et il y serait. Un hélico abattu, c’était l’assurance de voir bientôt cet endroit grouiller de combattants armés, qui s’acharneraient sur les cadavres, déchargeraient leurs fusils d’assaut en tirant en l’air et sauteraient dans tous les sens comme des putains de dégénérés.

Le conducteur ensanglanté ne regrettait pas d’échapper à cette petite fête, et encore moins d’en faire partie…

Il fixa du regard la route devant lui. Ce n’est pas mon problème, se répétait-il. Il n’était pas formé aux missions de sauvetage, il n’était pas formé aux opérations de secours, et encore moins formé à négocier la libération d’otages.

Il était formé à tuer. C’est ce qu’il avait fait de l’autre côté de la frontière, en Syrie, et il était temps à présent de quitter le lieu du crime.

Tandis que le Land Rover accélérait dans la brume et la poussière à plus de cent kilomètres-heure, l’homme se lança dans un dialogue avec lui-même. En son for intérieur, une voix lui ordonnait de faire demi-tour, de foncer vers le lieu du crash pour retrouver des survivants dans la carcasse du Chinook. Sa voix extérieure était nettement plus réaliste :

— Continue de rouler, Gentry, continue… Ces gars sont foutus. Plus rien à faire…

Paroles pleines de bon sens. Pourtant, son monologue intérieur refusait de s’arrêter.
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Les premiers arrivés sur le site du crash n’étaient pas des hommes d’Al-Qaïda et n’avaient rien à voir avec l’hélico abattu. C’étaient quatre gamins du coin armés de Kalachnikov à crosse en bois qui contrôlaient un vague barrage routier à une centaine de mètres de la rue où l’appareil s’était écrasé. Ils se frayèrent un chemin parmi les badauds qui commençaient à former un attroupement, tandis que des commerçants et des gosses couraient se mettre à l’abri du double rotor incontrôlable et que les chauffeurs de taxi faisaient des embardées pour éviter l’appareil. Les quatre garçons armés approchèrent de la carcasse, méfiants mais sans le moindre embryon d’organisation tactique. Une détonation soudaine en provenance du brasier – coup de feu d’un pistolet chauffé à blanc par les flammes – suffit à les envoyer à couvert. Après un instant d’hésitation, ils relevèrent la tête, visèrent le tas d’acier informe et leurs fusils se cabrèrent dans le crépitement des chargeurs vidés.

Un homme en treillis carbonisé de l’armée américaine s’extirpa en rampant de l’épave. Les gamins le criblèrent de dizaines de balles. Son calvaire cessa dès les premiers impacts sur son dos.

Galvanisés par l’adrénaline après avoir tué un homme devant une foule vociférante, les garçons sortirent de leur cachette et s’approchèrent des restes du Chinook. Après avoir rechargé leur Kalachnikov, ils visèrent les cadavres dans le cockpit en feu – sans avoir le temps de tirer : trois véhicules surgirent derrière eux, des pick-up transportant des Arabes armés.

Al-Qaïda.

Prudents, les quatre gamins coururent se fondre parmi les civils, entonnant des louanges à Dieu tandis que les hommes masqués se déployaient autour de l’appareil en flammes.

Les cadavres désarticulés de deux autres soldats tombèrent de l’arrière du Chinook, et ce furent les premières images saisies par les trois membres de l’équipe d’Al Jazeera en descendant d’un des pick-up.

*

À moins de deux kilomètres, le Land Rover quitta la route et descendit dans un lit de rivière asséché. Une fois le véhicule suffisamment masqué par les hautes herbes brunes, Gentry sortit de l’habitacle, courut jusqu’au hayon, jeta un sac sur son dos et souleva par la poignée un long étui beige.

En s’éloignant, il remarqua pour la première fois le sang séché sur son ample tunique traditionnelle. Ce n’était pas son sang à lui, mais la tache était reconnaissable.

Et il savait d’où venait ce sang.

Trente secondes plus tard, il franchit la petite crête près du lit de la rivière et, le plus vite possible, rampa en poussant son paquetage devant lui. Quand il s’estima suffisamment dissimulé par le sable et les roseaux, Gentry sortit de son sac à dos une paire de jumelles et visa le panache de fumée noire au loin.

Les muscles tendus de sa mâchoire se crispèrent un peu plus.

Le Chinook s’était écrasé dans une rue de la ville de Ba’aj, et la foule s’était déjà jetée sur l’épave. Les jumelles n’étaient pas assez performantes pour permettre d’observer la scène de façon détaillée. Gentry roula sur le côté et ouvrit l’étui beige.

Il contenait un Barrett M107, un fusil calibre .50 tirant des balles de la taille d’une demi-canette de bière à une vitesse initiale avoisinant neuf terrains de football américain par seconde.

Gentry ne chargea pas son arme. Il visa le site du crash à l’aide de sa puissante lunette à grossissement × 16 et vit le brasier, les pick-up, les civils sans armes et les hommes armés.

Certains ne portaient pas de masques. Des voyous de la région.

D’autres dissimulaient leur visage sous un masque noir ou en l’enveloppant dans un keffieh. Des membres d’Al-Qaïda. Les fils de pute en provenance de l’étranger. Venus là pour tuer les Américains, leurs collaborateurs et tirer profit de l’instabilité politique dans le pays.

Un éclat de métal s’éleva dans l’air puis s’abattit d’un coup. Un sabre frappant une silhouette au sol. Malgré la puissance de la lunette du fusil de sniper, Gentry ne put déterminer si l’homme prostré était déjà mort ou encore vivant quand la lame l’avait coupé en deux.

Il serra de nouveau la mâchoire. Gentry n’était pas un soldat américain, il ne l’avait jamais été. Mais il était américain, ça oui. S’il n’éprouvait envers l’armée de son pays ni sens de la responsabilité ni proximité d’aucune sorte, il avait vu pendant des années à la télévision des atrocités comparables à celle dont il venait d’être témoin. Elles le révulsaient. Elles le rendaient furieux. Elles poussaient son immense sang-froid à son extrême limite.

Les hommes autour de l’appareil se muèrent en une masse ondulante. À travers le rideau éblouissant de la chaleur montant de la terre aride entre son point d’observation et le site du crash, Gentry mit un moment avant de comprendre ce qui se passait. Mais il reconnut bientôt l’inévitable explosion de frénésie jubilatoire qui s’emparait des bourreaux autour de l’hélicoptère abattu.

Ces ordures dansaient sur les cadavres.

Gentry retira l’index du pontet de l’énorme Barrett. La détente était douce sous son doigt. Le rayon de mesure laser lui indiqua la distance, et quelques tentes agitées par le vent une idée de la correction de trajectoire à prendre en compte.

Mais mieux valait ne pas tirer, il le savait. Bien sûr, s’il chargeait son fusil et pressait la détente, il tuerait deux ou trois enfoirés, mais la zone se transformerait instantanément en enfer sur terre. Découvrant la présence d’un tireur embusqué, tous les mâles post-pubères équipés d’une arme et d’un téléphone lui colleraient au cul avant qu’il se retrouve à moins de dix kilomètres de son point de rendez-vous. L’exfiltration serait annulée, obligeant Gentry à trouver seul un moyen de quitter la zone de sa mission.

Non, se dit-il. La soif de vengeance était justifiée, mais elle le propulserait dans une spirale d’emmerdes qu’il ne se sentait pas de taille à affronter. Il était capable d’exploser une demi-douzaine de ces enculés aussi vite qu’il laçait ses rangers mais le prix à payer pour cette satisfaction était trop élevé.

Il cracha devant lui un mélange de salive et de sable puis se retourna et rangea l’immense Barrett dans son étui.

*

L’équipe de la chaîne Al Jazeera avait été acheminée clandestinement depuis la Syrie dans l’unique but de relayer la victoire d’Al-Qaïda dans le nord de l’Irak. Le caméraman, le preneur de son et le journaliste-producteur avaient suivi le trajet indiqué par Al-Qaïda, dormi dans des planques d’Al-Qaïda avec les membres d’une cellule d’Al-Qaïda et ils avaient filmé le tir du missile, l’impact avec le Chinook et la boule de feu dans le ciel.

À présent, ils filmaient la décapitation rituelle d’un soldat américain déjà mort. Un homme d’une quarantaine d’années dont l’étiquette sur le gilet pare-balles portait le nom : « PHILLIPS – MISSISSIPPI NATIONAL GUARD. » Aucun membre de l’équipe ne parlait anglais mais tous étaient bien conscients d’avoir filmé la destruction d’une unité d’élite de commandos de la CIA.

Pour commencer leur louange rituelle à Allah, les combattants se mirent à danser et à tirer en l’air. Le groupe d’Al-Qaïda comptait seize membres, mais c’étaient à présent plus de trente hommes armés qui défilaient dans la rue, devant la carcasse en acier fumante. Le caméraman braqua son objectif sur un moqtar – un chef local – qui dansait au milieu du groupe en transe. Le cadrage était parfait : sur fond d’épais nuage de fumée noire, sa dishdasha blanche offrait un contraste magnifique. Le moqtar sautillait sur un pied devant l’Américain décapité en brandissant au-dessus de lui un cimeterre dégoulinant de sang.

C’était ça, le plan parfait. Le caméraman sourit et fit de son mieux pour rester professionnel, ne pas se laisser entraîner par le rythme de la danse de réjouissance à la gloire d’Allah dont lui et sa caméra étaient désormais témoins.

Le moqtar poussa un cri auquel répondirent les autres :

— Allahu Akbar ! Dieu est le plus grand !

Euphorique, il se mit à trépigner avec les autres étrangers masqués. Son regard se baissa sur le tas de viande sanglante et carbonisée et son épaisse toison faciale s’ouvrit sur un sourire édenté.

À son tour, l’équipe d’Al Jazeera se laissa aller à des cris extatiques. D’une main ferme, le caméraman enregistrait toute la scène.

C’était un pro. Le sujet restait centré dans le cadre, la caméra ne tremblait pas, ne tressautait pas.

Jusqu’à ce que la tête du moqtar bascule de travers, ouverte comme un melon éclaté, dans une gerbe de tendons, de sang et d’os violemment projetés en tous sens.

Cette fois, la caméra trembla.

*

Gentry n’avait pas pu résister.

Tout en tirant balle après balle en direction du groupe, il se maudissait à haute voix pour son manque de discipline, conscient d’avoir foutu en l’air son propre timing et toute son opération. Mais il n’entendait pas ses injures : même équipé de bouchons d’oreilles, il était assourdi par les détonations du Barrett propulsant ses énormes projectiles, tandis que les gaz disséminés par le frein de bouche soulevaient un nuage de sable et de débris vers son visage et ses bras.

Il marqua une pause, le temps d’installer un nouveau chargeur bien lourd, et prit la mesure de la situation. D’un point de vue strictement professionnel, il avait pris la décision la plus stupide imaginable. Elle revenait à hurler aux insurgés qu’un ennemi mortel se cachait non loin d’eux.

Mais putain, c’était la seule chose à faire, il le savait. Il cala le fusil massif contre son épaule, où la pulsation du recul se faisait déjà sentir, visa en direction de l’hélicoptère abattu et reprit son entreprise de vengeance légitime. À travers sa lunette de visée, il vit des membres humains voler en l’air quand l’énorme balle perfora un tueur masqué en plein torse.

C’était de la vengeance pure et simple. Gentry savait que sa décision n’altérait que peu la situation générale. Tout au plus aidait-il quelques fils de pute à passer de l’état solide à l’état liquide. Son fusil continuait à décimer les assassins qui tentaient de fuir, mais son esprit se souciait déjà de son avenir immédiat. Il ne prendrait même pas la peine de rallier la zone d’exfiltration. Les survivants d’Al-Qaïda seraient trop contents de passer leur fureur sur un nouvel hélicoptère. Non, décida Gentry : il s’exfiltrerait à pied. Se trouverait une conduite de drainage ou un petit oued, se couvrirait de terre et de débris, resterait allongé toute la journée sous la chaleur, ignorant la faim, les piqûres d’insectes, l’envie de pisser.

Ça allait être chiant.

En même temps, conclut-il en encastrant son troisième et dernier chargeur dans le fusil au canon fumant, cette mauvaise décision de sa part avait tout de même un avantage. Après tout, une demi-douzaine de fils de pute morts, c’était toujours bon à prendre.
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Quatre minutes après la dernière série de tirs du tireur d’élite, un des rescapés du groupe d’Al-Qaïda sortit craintivement la tête de l’embrasure de l’atelier de réparation de pneus où il s’était réfugié. Quelques instants plus tard – chaque seconde le rassurant un peu plus sur le fait que sa tête allait bien rester fixée à son cou –, le Yéménite âgé de trente-six ans ressortit dans la rue. Bientôt suivi par d’autres, lui et ses compatriotes se rassemblèrent autour du carnage. Il compta sept morts – une estimation réalisée en divisant par deux le nombre de membres inférieurs gisant dans la bouillie sanglante, car impossible d’identifier les têtes ou les torses des cadavres.

Cinq d’entre eux étaient ses frères d’Al-Qaïda, parmi lesquels le chef de sa cellule. Les deux autres étaient des gars du coin.

À sa gauche, le Chinook continuait de se consumer. Il s’en approcha, passant devant des hommes cachés derrière des voitures et des conteneurs, aux pupilles dilatées sous l’effet du choc. L’un d’eux, terrifié, s’était fait sous lui. Il se tordait comme un fou sur les pavés, gisant dans ses excréments.

— Debout, imbécile ! cria le Yéménite masqué.

Il lui donna un coup de pied dans les côtes et repartit vers l’hélicoptère. Quatre autres camarades s’étaient abrités derrière un pick-up, avec l’équipe d’Al Jazeera. Le caméraman fumait une cigarette – sa main agitée de tremblements, comme un Parkinson en stade terminal. De l’autre, il tenait encore sa caméra.

— Tous les hommes en vie, dans les pick-up ! On va trouver ce sniper !

Il regarda en direction de la plaine, des collines arides, des routes qui partaient vers le sud. À presque deux kilomètres, un nuage de poussière flottait au-dessus d’un monticule.

— Là-bas !

— On… on va là-bas ? demanda le preneur de son d’Al Jazeera.

— Inch’Allah. Si dieu le veut.

Au même moment, un garçon apparut et cria aux hommes d’Al-Qaïda de venir voir. Il s’était réfugié dans un café, à quinze mètres à peine du nez défoncé de l’hélicoptère. Le Yéménite et deux hommes enjambèrent un torse ensanglanté maintenu en un morceau par une tunique noire en lambeaux. C’était le Jordanien, leur chef. À l’endroit où il s’était effondré, une gerbe de sang recouvrait la façade et la vitrine du café – tout juste s’il n’avait pas été entièrement repeint en rouge écarlate.

— Qu’est-ce que tu veux, toi ? cria le Yéménite, furieux.

Le garçon haletait, comme s’il hyperventilait. Il parvint à articuler :

— J’ai trouvé quelque chose…

Le Yéménite et deux hommes le suivirent à l’intérieur du petit café. Marchant dans des flaques de sang, ils contournèrent une table renversée et se penchèrent par-dessus le comptoir. Là, adossé au mur, un jeune soldat américain était assis par terre. Ses yeux ouverts clignaient rapidement. Il tenait dans ses bras un autre infidèle – un homme noir, apparemment inconscient ou mort. Aucune arme n’était visible.

Le Yéménite sourit et donna une tape sur l’épaule du garçon. Puis, se retournant, il cria aux hommes restés dehors :

— Amenez les voitures !

Une dizaine de minutes plus tard, trois pick-up d’Al-Qaïda se séparaient à un carrefour. Deux véhicules fonçaient vers le sud. À leur bord, neuf hommes pendus à leurs téléphones, appelant des renforts pour les aider à traquer le sniper solitaire. Dans le troisième pick-up, le Yéménite, accompagné de deux membres d’Al-Qaïda, emmenait les prisonniers américains dans une planque près d’Hatra. Là, il appellerait son chef pour discuter de la meilleure façon d’exploiter ce butin de guerre.

Le Yéménite était au volant, un jeune Syrien assis côté passager. Sur la plate-forme du véhicule, un Égyptien surveillait le soldat en état de quasi-catatonie et son frère d’armes mourant.

*

Ricky Bayliss, vingt ans, se remettait peu à peu du choc du crash. Il le savait car à la douleur sourde de son tibia fracassé avaient succédé des spasmes de douleur chauffée à blanc. Il regarda sa jambe et ne vit qu’un pantalon de treillis déchiqueté et noirci, et un ranger tourné vers la droite dans une posture grotesque. Le GI noir gisait juste à côté de sa chaussure. Bayliss ne le connaissait pas mais l’étiquette sur sa veste portait un nom : CLEVELAND. Cleveland était inconscient. Il aurait même pu passer pour mort si son torse ne se soulevait pas légèrement sous son gilet tactique. Par réflexe, dopé à l’adrénaline, Ricky l’avait traîné hors de l’épave de l’hélicoptère puis avait rampé jusqu’à une échoppe pour se mettre à l’abri – avant d’être découvert quelques minutes plus tard par des gosses irakiens aux yeux écarquillés.

Un instant, il pensa à ses camarades tués dans le Chinook et une tristesse incrédule l’envahit. Elle se dissipa vite quand il leva les yeux vers l’homme assis au-dessus de lui sur la plate-forme. Les amis morts de Ricky étaient des putains de veinards. C’était lui qui n’avait pas eu de chance. Lui et Cleveland, si le gars se réveillait un jour. Ils allaient tous les deux finir décapités en mondovision.

Le terroriste regarda Bayliss et posa sa basket sur la jambe en bouillie du jeune homme. Avec un large sourire révélant des dents gâtées semblables à des crocs, il appuya lentement.

Ricky poussa un hurlement.

*

Le pick-up fonçait sur la route, franchit une colline à la sortie d’Al-Ba’aj puis ralentit à l’approche d’un barrage aux abords de la ville – une installation fréquente chez les insurgés. Une lourde chaîne passée autour de deux poteaux pendait au ras du bitume sablonneux. Deux miliciens étaient visibles : l’un vautré sur une chaise en plastique, la tête appuyée contre le mur d’une cour de récréation d’école. L’autre se tenait à une extrémité de la chaîne, près de son acolyte assoupi. Suspendue à son dos, une Kalachnikov au canon pointé vers le sol. Il tenait à deux mains une assiette de houmous et un pain pita. Un peu de nourriture souillait sa barbe. De l’autre côté du barrage, un vieux berger pressait son misérable troupeau de chèvres le long de la route.

L’homme d’Al-Qaïda lâcha un juron devant l’asthénie des insurgés du nord-ouest de l’Irak. C’était ça, leur checkpoint ? Deux glandeurs ? Avec des crétins pareils, les sunnites n’avaient plus qu’à capituler devant les Kurdes et les Yézidis.

Le Yéménite freina, baissa la vitre et cria à l’Irakien debout :

— Laisse-nous passer, abruti ! Il y a un sniper au sud !

Le milicien posa son assiette. Avança d’un pas mesuré vers le pick-up arrêté au milieu de la route. Il porta une main à son oreille comme s’il n’avait pas entendu ce que le Yéménite lui avait crié.

— Retire la chaîne, ou je…

Le Yéménite quitta des yeux l’insurgé qui approchait pour regarder celui assis contre le mur. Sa tête venait de s’affaler sur le côté – et elle restait là, pendante. Une fraction de seconde plus tard, son corps bascula en avant, tomba de la chaise pour s’étaler dans le sable. Le milicien était mort, la nuque sectionnée au niveau d’une vertèbre cervicale.

À l’arrière du pick-up, l’Égyptien remarqua lui aussi qu’il y avait un problème. Il se leva d’un coup sur la plate-forme, pressentant une menace mais décontenancé par la situation. Comme son nouveau chef au volant, il regarda le milicien sur la route.

Le milicien barbu leva le bras droit devant lui. Un pistolet noir jaillit de la manche de son ample tunique.

Deux coups rapides, sans la moindre hésitation, et l’Égyptien s’effondra sur la plate-forme.

*

Étendu sur le dos, Bayliss fixait le soleil écrasant de midi. Il sentit le véhicule ralentir, s’arrêter, entendit le chauffeur crier quelques mots. Puis deux coups de feu et l’homme masqué au-dessus de lui s’écroula. Mort.

Une autre série de tirs autour de lui, du verre qui vole en éclats, un bref cri en arabe – puis le silence.

Ricky se mit à remuer en grimaçant, tentant de repousser le cadavre sanglant tombé sur lui. Ses efforts s’interrompirent quand le terroriste mort fut soulevé hors du pick-up et jeté sur la route. Un homme barbu vêtu d’une dishdasha grise attrapa Ricky par les sangles de son gilet et le força à s’asseoir.

La brutalité du soleil empêchait Ricky de distinguer les traits de l’inconnu.

— Tu peux marcher ?

Ricky avait l’impression d’une hallucination provoquée par le choc. L’homme lui avait parlé anglais avec un accent américain. Il répéta en criant :

— Hé, mon gars ! Reste avec moi ! Tu peux marcher ?

D’une voix lente, Bayliss répondit à l’apparition.

— Ma jambe… ma jambe est cassée… et l’autre mec est mal en point…

L’inconnu examina la jambe de Ricky et conclut :

— Fracture tibia-péroné. Tu survivras.

Posant la main sur le cou du soldat inconscient, il livra un pronostic plus sombre :

— Il est foutu.

Un rapide coup d’œil – trop rapide pour que le jeune homme du Mississippi distingue le visage de l’homme.

— On le laisse comme ça. On fera ce qu’on peut pour lui plus tard, mais en attendant tu vas monter côté passager. Mets ça sur ta tête.

Le barbu retira le keffieh du visage du terroriste mort, le tendit à Bayliss.

— Je ne peux pas marcher avec cette jambe…

— Va bien falloir. On doit foutre le camp. Je vais récupérer mon matos. Allez, bouge !

L’inconnu sauta du pick-up et disparut dans une allée sombre. Bayliss lança son casque en Kevlar dans la cabine, enroula le keffieh autour de sa tête, descendit de la plate-forme et posa sa jambe valide par terre. Une douleur insoutenable le foudroya, partant de son tibia droit vers son cerveau. La rue s’emplissait de civils de tout âge, qui restaient à distance comme un public assistant à une pièce ultraviolente.

Bayliss sautilla jusqu’à la portière, l’ouvrit et un Arabe masqué en tunique noire dégringola sur la route. Au-dessus de son œil gauche, le point d’impact d’une seule balle. Un autre terroriste était effondré sur le volant. Une écume sanglante s’écoulait de ses lèvres à chaque respiration sifflante. Ricky venait de refermer la portière quand l’Américain ouvrit celle côté conducteur, tira le terroriste d’un coup sec et le fit tomber sur l’asphalte. Il sortit son pistolet et, sans même un regard, lui tira une balle. Puis il lança dans la cabine un sac brun, un AK-47 et une carabine M4. Il grimpa derrière le volant et le pick-up s’ébranla, roulant par-dessus la chaîne abaissée du checkpoint.

Le cerveau de Ricky s’efforçait toujours de comprendre ce qui était en train de se passer. Sa voix articula lentement :

— Il faut qu’on retourne là-bas… Il y a peut-être des survivants.

— Il n’y en a pas. Tu es le seul.

— Qu’est-ce que tu en sais ?

— Je le sais.

Ricky hésita.

— Tu… tu fais partie du groupe de snipers qui ont buté ces types à l’endroit du crash ?

— Possible.

Pendant près d’une minute, ils roulèrent en silence. Bayliss regardait les montagnes droit devant, puis ses yeux se baissèrent sur ses mains tremblantes. Bientôt, le jeune soldat se tourna vers le conducteur.

Aussitôt, l’inconnu lança :

— Ne regarde pas mon visage !

Bayliss obéit, retourna à la route.

— Tu es américain ?

— Exact.

— Forces spéciales ?

— Non.

— Navy SEAL ?

— Non.

— Force Recon ?

— Non plus.

— Je sais. Tu es de la CIA, un truc dans ce genre ?

— Non.

Bayliss allait regarder de nouveau l’homme barbu mais il se retint.

— Alors… alors quoi ?

— Je passais dans le coin.

— Dans le coin… Ouais, fous-toi de ma gueule…

— Plus de questions, maintenant.

Ils parcoururent un kilomètre avant que Ricky reprenne la parole.

— C’est quoi, le plan ?

— Il n’y a pas de plan.

— Pas de plan ? Alors qu’est-ce qu’on fout, là ? Où on va ?

— J’avais un plan, mais je n’avais pas prévu de t’embarquer avec moi, alors ne viens pas me faire chier si j’improvise, OK ?

Bayliss resta silencieux un moment. Puis :

— Bien reçu. De toute façon, les plans, c’est dépassé.

Une minute plus tard, il jeta un coup d’œil au compteur de vitesse et s’aperçut qu’ils roulaient à près de cent kilomètres-heure sur la mauvaise route de gravier.

— Tu as de la morphine dans ton sac ? J’ai hyper mal à la jambe…

— Désolé, gamin. J’ai besoin que tu restes éveillé, je vais te passer le volant.

— Quoi ?

— Dès qu’on atteint ces collines, on s’arrête. Je descends, toi tu repars avec ton pote.

— Et toi ? On a une BOA1 à Tall Afar, c’est là qu’on se replie en cas de problème. On peut aller là-bas.

La base avancée était isolée et spartiate mais bien équipée pour repousser des attaques – et foutrement plus sûre qu’un pick-up sur une route.

— Toi, tu peux. Moi pas.

— Pourquoi ?

— C’est une longue histoire. Mais plus de questions, soldat. Tu te rappelles ?

— Mec, de quoi tu as peur ? Après ce que tu as fait, c’est la médaille assurée.

— C’est la merde assurée.

Quelques minutes plus tard, ils parvenaient au pied des monts Sinjar.

L’inconnu engagea le pick-up sur le bord de la route et roula jusqu’à un bosquet de dattiers poussiéreux. Il descendit, prit la M4 et son sac, puis aida le soldat à prendre sa place au volant. Bayliss laissa échapper un grognement de douleur.

L’inconnu alla ensuite voir le soldat sur la plate-forme.

— Mort, déclara-t-il sans émotion.

Avec des gestes vifs, il lui retira son gilet Interceptor et son treillis, laissant Cleveland en T-shirt et boxer beiges. Bayliss eut un mouvement de répulsion devant sa façon de traiter le soldat mort mais ne fit aucune remarque. Cet homme, ce… peu importe ce qu’il était, avait survécu en territoire ennemi en étant pragmatique, pas sentimental.

L’inconnu lança l’équipement par terre, près d’un tronc de dattier.

— Sers-toi de ta jambe gauche pour freiner et accélérer, dit-il.

— Bien, chef.

— Ta BOA est au nord, à quinze kilomètres. Garde ton AK sur tes genoux, chargeurs à portée de main. Et profil bas, compris ?

— Comment ça ?

— Ne roule pas vite. Ne te fais pas remarquer. Garde ton keffieh sur le visage.

— Reçu.

— Si tu ne peux pas éviter le contact, tire sur tout ce qui te déplaît, OK ? Faut te faire à l’idée, mon pote. Pour survivre dans la prochaine demi-heure, tu dois être un vrai fils de pute.

— Reçu, chef. Mais toi ?

— Moi je suis déjà un fils de pute.

Le première classe Ricky Bayliss grimaça sous la rafale de douleur qui lui cisaillait la jambe. Il regarda devant lui plutôt que l’homme à sa gauche.

— Je ne sais pas qui tu es mais… merci.

— Remercie-moi en ramenant ton cul sain et sauf à la maison et en oubliant mon visage.

— Ça marche.

Il secoua la tête, ricana.

— Tu passais juste dans le coin.

Bayliss démarra et le pick-up s’éloigna des dattiers pour rejoindre la route. Dans le rétroviseur, il jeta un dernier coup d’œil en direction de l’inconnu, mais la brume de chaleur et le nuage de poussière soulevé par les roues le masquaient à sa vue.

1. Base opérationnelle avancée. (Toutes les notes sont du traducteur.)
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Sur Bayswater Road, une tour de bureaux de cinq étages domine de sa blancheur les anomalies pastorales que constituent, en plein centre de Londres, Hyde Park et les Kensington Gardens. Au dernier étage, une vaste suite accueille le siège de Cheltenham Security Services, une société privée qui propose ses experts en protection de VIP, son personnel de surveillance et ses services de renseignements stratégiques à des entreprises britanniques ou d’Europe occidentale implantées à l’étranger. À la tête de CSS, son concepteur, fondateur et dirigeant vingt-quatre heures sur vingt-quatre, Sir Donald Fitzroy, un Anglais de soixante-huit ans.

Fitzroy venait de passer la première partie de son mercredi sur un dossier brûlant. À présent, il s’obligeait à ne plus y penser. Il s’accorda un moment pour faire le vide dans sa tête, pianotant de ses doigts épais le plateau ouvragé de son bureau. Il n’avait pas de temps à accorder à l’homme qui patientait poliment en compagnie de sa secrétaire – il devait rester concentré sur l’affaire urgente qui l’occupait – mais il imaginait mal ne pas recevoir son visiteur. La crise du jour allait devoir attendre.

Le jeune homme avait appelé une heure plus tôt et expliqué à la secrétaire qu’il avait besoin de voir M. Fitzroy de toute urgence. Ce genre de requête était monnaie courante au siège de CSS. La particularité de ce coup de fil, et la raison pour laquelle Fitzroy pouvait difficilement demander à son impatient interlocuteur de repasser un autre jour, c’était qu’il émanait d’un employé de LaurentGroup, un conglomérat français majeur régnant sur le transport maritime, le transport routier, l’ingénierie et les installations portuaires des industries pétrolières, gazières et minières d’Europe, d’Asie, d’Afrique et d’Amérique du Sud.

CSS s’occupait des bureaux de LaurentGroup en Belgique, aux Pays-Bas et au Royaume-Uni. Si, en comparaison de ses autres comptes clients, ce contrat était le plus important de CSS, Sir Donald était bien conscient qu’il ne représentait qu’une infime fraction du budget annuel que le géant français consacrait à la sécurité. Dans l’univers de la protection, LaurentGroup était connu pour gérer les questions de sécurité de façon décentralisée, recrutant des intervenants sur place pour effectuer le gros du travail dans les quelque quatre-vingts pays où la société avait des bureaux. Les tâches allaient du plus inoffensif – sélectionner des secrétaires au siège de Kuala Lumpur – au plus sulfureux – casser les jambes d’un docker récalcitrant à Bombay ou matraquer des manifestants syndiqués à Gdansk.

Et puis, naturellement, il arrivait que des cadres du siège social de Laurent, à Paris, aient besoin de régler un problème de façon plus définitive. Pour ça aussi, Fitzroy savait à qui faire appel.

La plupart des multinationales opérant dans des régions du monde où les truands étaient plus nombreux que les flics, où les populations comptaient plus d’affamés désireux de travailler que d’esprits éduqués soucieux de réformer le système, présentaient un aspect peu reluisant. Oui, ces géants de l’industrie pouvaient avoir recours à des méthodes jamais évoquées dans les briefings de leurs dirigeants ou listées dans leur rapport financier annuel. Et pour tout ce qui concernait la protection de ses actifs dans les pays du tiers-monde, LaurentGroup passait pour avoir la main ferme.

Et tout ça sans aucun impact négatif sur sa valeur boursière.

Donald Fitzroy expulsa de son esprit ses préoccupations concernant l’autre affaire, pressa un bouton sur son téléphone et demanda à sa secrétaire de faire entrer le visiteur.

D’emblée, il remarqua l’excellente coupe du costume du jeune homme. C’était une coutume, à Londres : identifiez le tailleur et vous connaîtrez l’homme. Celui-ci venait de chez Huntsman, un atelier de Savile Row. Sir Donald n’avait pas besoin d’en savoir plus sur son hôte. Pour sa part, il restait fidèle à Norton & Sons – costumes plus élégants, un rien moins business. Mais il n’en appréciait pas moins le style du jeune homme. Un coup d’œil rapide et averti lui apprit que son visiteur était avocat, bien élevé et américain, quoique parfaitement respectueux des us et coutumes en vigueur sur le sol britannique.

Fitzroy traversa le bureau avec un sourire avenant.

— Ne me dites rien, monsieur Lloyd. Laissez-moi deviner : faculté de droit anglaise ? King’s College, selon toute vraisemblance. Après l’université chez vous, aux États-Unis… Je tenterais Yale, mais il me faudra d’abord entendre le son de votre voix.

Le visiteur répondit d’un large sourire en tendant une main parfaitement soignée.

Sa poigne était ferme.

— King’s College en effet, monsieur, mais c’est de Princeton que je suis diplômé.

Ils se serrèrent la main et Fitzroy lui fit signe de s’asseoir dans la partie salon de la pièce.

— Ah, oui, Princeton. Cela s’entend.

Fitzroy prit place de l’autre côté de la table basse.

— Impressionnant, Sir Donald. Je suppose que vous avez appris à jauger vos interlocuteurs dans votre précédent métier.

Fitzroy souleva des sourcils blancs broussailleux tout en versant du café dans les tasses en argent posées sur le plateau.

— Un article sur moi dans The Economist, il y a un ou deux ans, n’est-ce pas ? Vous avez dû y trouver quelques détails sur ma carrière au service de la Couronne.

Lloyd acquiesça, avala une gorgée de café.

— J’avoue. Trente ans au sein du MI-5. La plupart passés en Ulster, à l’époque des Troubles. Puis, votre nouvelle vocation pour la sécurité d’entreprise. Je suis sûr que cet article flatteur a dû donner un coup de pouce à votre activité.

— En effet, répondit Fitzroy avec un sourire bien rodé.

— Et je dois aussi avouer que je suis à peu près sûr de n’avoir jamais rencontré de chevalier jusqu’à aujourd’hui.

Cette fois, Fitzroy ne put retenir un rire sonore.

— C’est un titre que mon ex-femme se plaît à ridiculiser dans notre cercle d’amis. Elle leur explique qu’il n’est pas d’essence nobiliaire mais purement honorifique et réservé aux gentlemen, donc qu’il me va particulièrement mal.

Il avait parlé sans amertume, juste une saine dose d’autodérision.

Lloyd rit poliment.

— D’ordinaire, je traite avec M. Stanley, à votre siège de Londres. Quelle est votre fonction au sein de LaurentGroup, monsieur Lloyd ?

Le jeune homme reposa sa tasse sur la soucoupe.

— Je vous prie de bien vouloir excuser la façon un peu abrupte avec laquelle j’ai demandé ce rendez-vous. Ainsi que ma façon abrupte de vous exposer directement ce qui m’amène.

— Je vous en prie. Contrairement à nombre de mes compatriotes, surtout de ma génération, je respecte l’efficacité du businessman américain. Les interminables réunions autour d’un thé ont causé beaucoup de tort à la productivité britannique, cela ne fait aucun doute. Alors, comme disent les Yankees : shoot!

Il but une gorgée de café.

Le jeune Américain se pencha en avant.

— Ma précipitation est moins déterminée par ma nationalité que par l’urgence critique à laquelle ma société est confrontée.

— Si je peux vous être utile…

— J’en suis certain. Je suis ici pour parler d’un événement qui s’est déroulé voilà vingt heures à Hassaké.

Fitzroy inclina la tête avec un petit sourire.

— Mon garçon, j’admets mon ignorance : ce nom ne me dit rien.

— Une ville dans le nord-est de la Syrie, monsieur Fitzroy.

Le sourire de Donald Fitzroy faiblit. Il ne dit rien. Lentement, il posa sa tasse sur la soucoupe et plaça le tout sur la table.

— De nouveau, je vous présente mes excuses pour me montrer aussi pressant mais ce n’est même plus une question de temps : le temps est pour ainsi dire inexistant.

— Je vous écoute.

Le sourire si chaleureux de l’Anglais dix secondes plus tôt était à présent mort et enterré.

— Hier soir, vers 20 heures heure locale, le Dr Isaac Abubaker – le ministre de l’Énergie du Niger, comme vous le savez sans doute – a été tué par un professionnel.

— Étrange, remarqua Fitzroy d’une voix nettement moins avenante. Qu’est-ce qu’un ministre nigérien de l’Énergie fabriquait en Syrie orientale ? La seule ressource du pays, c’est la ferveur des djihadistes qui s’y réunissent avant de se répandre en Irak pour nourrir le conflit.

Lloyd sourit.

— Ce bon docteur était un musulman radical. Il se trouvait peut-être là pour offrir un soutien matériel à la cause ? Mais je ne suis pas venu pour défendre ses actes. La seule chose qui m’intéresse, c’est son tueur. Il est toujours en vie et il est passé en Irak.

— C’est regrettable.

— Il faut dire que le tueur est un excellent professionnel. Mieux qu’excellent : le meilleur. Connu sous le nom de Gray Man.

Fitzroy croisa les jambes et se cala contre le dossier de son fauteuil.

— Une légende.

— Pas une légende, non. Un homme. Extrêmement doué mais, au bout du compte, un homme de chair et de sang.

— Et vous venez me voir parce que… ?

La voix de Fitzroy s’était délestée de toute affection paternelle.

— Parce que vous êtes son employeur.

— Son quoi ?

— Son employeur. C’est vous qui sélectionnez ses missions, vous qui lui fournissez la logistique et les renseignements dont il a besoin, vous qui encaissez sa rémunération et alimentez ses comptes bancaires.

— Où avez-vous entendu de telles idioties ?

— Sir Donald, si j’avais le temps, je ferais montre de tout le respect qui vous revient. Nous pourrions nous lancer dans une joute oratoire, comme deux bretteurs échangeant feintes et parades dans ce bureau jusqu’à ce qu’une de nos épées fasse couler le sang. Hélas, monsieur, la terrible pression du moment m’oblige à couper court à toute espèce de bavardage.

Il prit une nouvelle gorgée de café. L’amertume du breuvage lui arracha une grimace fugace.

— Je sais que le tueur impliqué dans cet assassinat est le Gray Man, et je sais que vous êtes son employeur. Vous pouvez me demander comment je le sais mais je vous mentirai. Or, notre relation dans les heures qui viennent repose entièrement sur notre capacité à nous parler franchement.

— Continuez.

— Je vous l’ai dit, le Gray Man est passé en Irak mais il a manqué son exfiltration après avoir commis l’erreur stupide de déclencher une fusillade contre des insurgés supérieurs en nombre. Il en a blessé ou tué une dizaine, sinon plus. Il a sauvé la vie d’un soldat de la National Guard et a rapatrié le corps d’un autre Américain. Et maintenant, il est en fuite.

— Comment savez-vous que c’est bien lui qui a tué le Dr Abubaker ?

— Personne d’autre au monde n’aurait pu être engagé pour cette mission, car personne d’autre au monde n’aurait pu la mener à bien.

— Et pourtant, vous dites qu’il a commis une erreur stupide.

— Nouvelle preuve que j’ai raison. Autrefois, le Gray Man travaillait pour le gouvernement américain. À la suite d’un « problème », il a été pris pour cible par la CIA et a dû disparaître, loin de ses anciens maîtres. Si on met de côté sa relation envenimée avec Langley1, le Gray Man reste toujours un patriote américain. Incapable d’ignorer un crash d’hélicoptère de l’US Army transportant onze soldats sans essayer de venger leur mort.

— C’est ça, votre preuve ?

Lloyd lissa le tissu de sa veste.

— Nous savons depuis un certain temps que le Gray Man a accepté un contrat sur la tête d’Abubaker. Quand le bon docteur est mort dans des circonstances troubles, nous n’avons pas eu besoin de spéculer longtemps sur l’identité de son tueur.

— Pardonnez-moi, monsieur Lloyd, je suis un vieil homme : je vous prie de bien vouloir mettre les points sur les i. Qu’est-ce que vous faites dans mon bureau ?

— Ma société est disposée à vous proposer trois fois plus de contrats si vous nous aidez à neutraliser le Gray Man. Sans entrer dans des détails superflus, sachez que le président du Nigeria nous demande de l’aider pour punir justement l’assassin de son frère.

— Pourquoi vous adresser à LaurentGroup ?

— Ce sont des détails superflus.

— Si vous voulez que cette conversation se poursuive, le superflu va se révéler indispensable.

1. Siège de la CIA, en Virginie.
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Lloyd hésita. Hocha lentement la tête.

— Très bien. Il y a deux raisons. La première : ma société dispose d’une division de sécurité performante et opérationnelle à longue distance, et le président estime que nous avons les moyens nécessaires pour gérer cette situation. Vous savez, nous avons déjà eu l’occasion d’effectuer quelques missions pour les Nigériens par le passé…

Les sourcils de Fitzroy se haussèrent jusqu’à se toucher.

— La seconde : Julius Abubaker pense avoir de quoi faire pression sur nous. Nous sommes en voie de finaliser un contrat très important avec son gouvernement. Les documents étaient sur notre bureau quand votre homme a tué son frère. Le président quitte ses fonctions dans moins d’une semaine. C’est le délai qu’il nous a accordé pour venger le meurtre de son frère.

— Quel genre de contrat ?

— Le genre qu’on ne peut pas se permettre de perdre. Saviez-vous, Sir Donald, que le Nigeria produit non seulement du pétrole en abondance, mais aussi du gaz en surabondance ? Du gaz totalement gaspillé, qui s’échappe de leurs puits de pétrole et se disperse dans l’atmosphère à raison de trente milliards de tonnes par an. Un beau gâchis d’énergie… et de profit.

— Et LaurentGroup veut mettre la main sur ce gaz.

— Absolument pas. Le gaz est une ressource naturelle qui appartient aux braves Nigériens. Mais nous seuls possédons la technologie pour équiper les puits de pétrole, acheminer par pipeline le gaz liquéfié jusqu’au port de Lagos, le transporter ensuite par tankers à coque double à température régulée vers nos raffineries, où il sera traité pour être utilisé par la population nigérienne. Nous avons passé quatre ans sur ce projet et dépensé plus de trois cents millions de dollars en recherche et développement. Nous avons construit les navires, modernisé nos chantiers navals pour construire davantage de navires, et nous avons négocié les droits de propriété des terres pour le pipeline.

— Tout ça sans même un contrat d’exportation du produit ? intervint Fitzroy. LaurentGroup ferait mieux de se trouver de nouveaux avocats…

Lloyd, avocat pour LaurentGroup, se raidit.

— Nous avions un contrat avec Abubaker. Mais ses conseillers ont détecté une faille. Nous avons rectifié cette malencontreuse erreur, il ne nous manquait plus qu’un paraphe sur le document pour conclure le deal et lancer les opérations. C’est le moment que votre tueur a choisi pour éliminer le frère du président.

— Je ne vois pas le rapport.

— Le rapport, si vous voulez bien excuser mon choix de vocabulaire, c’est que le président Abubaker est un connard.

Fitzroy perçut quelque chose dans l’agitation du jeune juriste.

— Je crois que j’ai compris : comme votre cabinet est responsable de l’erreur dans la rédaction du contrat, vos maîtres vous ont chargé de cette mission pour vous faire pardonner.

Lloyd retira ses lunettes à fines montures et frotta lentement l’arête de son nez.

— Une minuscule omission qui ne susciterait pas plus de cinq secondes de consternation dans un tribunal du monde civilisé.

— Mais pas dans le pays le plus corrompu de la planète.

— Le troisième pays le plus corrompu de la planète, pour être précis. Mais oui, votre remarque est judicieuse.

Il ravala un sourire juste après une gorgée de café.

— Abubaker menace de confier l’opération à notre principal concurrent, une société qui n’était même pas sur les rangs pour ce marché. Elle mettrait dix ans pour égaler nos infrastructures et notre expertise en ingénierie ! Et, pendant toutes ces années, le Nigeria perdrait des milliards de dollars de gains…

— Tout comme LaurentGroup.

— Que je sache, nous ne sommes pas des travailleurs sociaux. Nous sommes guidés par nos propres intérêts. Je voulais juste signaler ce double avantage, que ces pauvres Nigériens risquent de perdre si je ne retrouve pas le Gray Man pour le neutraliser.

— Si ces pauvres Nigériens sont encore pauvres malgré les milliards de dollars que le pétrole rapporte chaque année à leur pays, je ne vois pas en quoi quelques conduites de gaz pourraient améliorer leur sort.

Lloyd haussa les épaules.

— Je crains que nous ne perdions de vue le sujet qui m’amène.

— Et le commanditaire du meurtre ? Pourquoi le président ne s’en prend pas à lui ? Si vos renseignements sont exacts, le Gray Man n’est qu’un simple exécutant.

Lloyd eut un sourire dénué d’humour.

— Comme vous le savez très bien, le commanditaire a été tué voilà plusieurs mois dans le crash de son avion. Le Gray Man aurait pu – aurait dû – garder l’argent qu’il avait déjà reçu et oublier cette mission. Mais votre assassin est fidèle à ses engagements. Il devait penser défendre une noble cause…

— Et moi ? Si vous me soupçonnez d’avoir coordonné le meurtre d’Isaac Abubaker, pourquoi ne pas chercher aussi à me supprimer ?

— Nous savons que le commanditaire de cet assassinat a eu recours à un intermédiaire. Lequel, à son tour, a eu recours à un intermédiaire, qui est passé par un intermédiaire pour négocier avec vous. Le président Julius Abubaker n’a pas la capacité d’attention pour suivre ce genre d’imbroglio. Il veut qu’on lui apporte la tête de l’homme qui a tué son frère. Rien de plus.

— Quand vous dites qu’il veut sa tête… je présume qu’il faut l’entendre au sens figuré.

— Si seulement, Sir Donald. Non, le président m’a envoyé un homme de confiance chargé de vérifier que j’accomplissais ma mission. Il a bien spécifié que je devais placer la tête du Gray Man dans une glacière et l’expédier à son patron par valise diplomatique. Foutus sauvages…

Cette dernière remarque proférée comme pour lui-même.

— Vous n’avez pas trouvé un autre moyen d’acheter le président Abubaker ?

Fitzroy savait comment se réglaient la plupart des contrats dans le secteur public des pays du tiers-monde.

Lloyd fixa un point sur le mur. Son regard se fit lointain, plus vieux que son visage.

— Oh, monsieur Fitzroy, nous l’avons déjà soudoyé. Cash, prostituées, drogue, maisons, bateaux… L’enfoiré est insatiable. Pour le contrat de Lagos, on lui a décroché la lune. Et malgré ça, il négocie avec la concurrence. Lui apporter la tête du meurtrier de son frère est la seule chose que personne à part nous ne peut faire pour lui – c’est pour cette raison qu’il l’a mise dans la balance.

— Si Abubaker est un tel tyran, pourquoi a-t-il décidé de quitter ses fonctions de son plein gré ?

Lloyd agita la main comme si la réponse allait de soi.

— Il détient déjà une richesse obscène. Il a pour ainsi dire sucé son pays à sang. À présent, il estime que le moment est venu de profiter de tout ça…

— Et c’est la raison de votre présence.

— Tout simplement, monsieur Fitzroy. Je le répète, je suis navré de faire intrusion de façon si discourtoise mais je suis certain que le travail que nous proposerons à Cheltenham Security compensera amplement la perte d’un assassin, si doué soit-il.

— Monsieur Lloyd, j’emploie des garçons qui sont assez… primaires. Ils sont très sensibles à la loyauté, à la confiance, au sens de l’honneur. Il est souvent mal placé, peut-être, mais c’est un moteur pour eux. Si je tirais un trait sur la vie d’un de mes hommes, mon meilleur élément, dans le simple but de décrocher des contrats lucratifs, ça ne serait certainement pas dans mon intérêt.

— Au contraire. Ce tueur à gages que vous employez est un produit comme un autre. Ce genre de produit a une durée de vie très limitée. Six mois, un an, sûrement pas plus de trois. Après quoi il se fera tuer ou il ne sera plus en état de continuer. Il ne générera plus aucun revenu pour vous. Ce que je vous propose remplira vos caisses aussi longtemps que votre société existera.

— Je ne sacrifie pas mes hommes pour les affaires.

Une courte pause.

— Je comprends. Je vais en discuter avec Paris. Je pourrais peut-être ajouter quelques ingrédients pour rendre le potage plus agréable.

— L’arôme du potage n’a aucune importance. C’est pour le potage lui-même que je n’ai pas d’appétit.

Lloyd s’approcha. Un accent menaçant s’insinua dans sa voix.

— Si je ne peux pas améliorer le potage, je serai obligé de le jeter… Votre tueur doit être neutralisé. Je suis le premier à proposer la carotte, mais je n’aurai aucun scrupule à utiliser le bâton.

— Je vous suggère de partir, mon garçon. La tournure que prend notre échange me déplaît.

Les deux hommes se toisèrent pendant quelques secondes.

— Je sais que vous avez une équipe en route pour aller récupérer le Gray Man ce soir. Je veux que vous ordonniez à vos hommes de le liquider. Un simple coup de fil et une prime devraient régler la question rapidement et proprement.

Fitzroy plissa les paupières.

— Où diable avez-vous dégoté ça ?

— Je n’ai pas la liberté de révéler mes sources de renseignement.

— Vous bluffez. Vous ne savez rien.

Lloyd sourit.

— Je vais vous donner un aperçu de ce que je sais, et vous vous ferez votre idée sur ce que vous appelez mon bluff. Je pressens que j’en sais plus que vous-même sur votre homme. Son nom est Courtland Gentry, surnommé Court. Il a trente-six ans, il est américain, son père dirigeait un centre de formation pour SWAT1 non loin de Tallahassee, en Floride, où Gentry a grandi. Il s’entraînait quotidiennement avec des agents tactiques. À l’âge de seize ans, il forme des équipes de SWAT aux techniques de combat rapproché. À dix-huit ans, il a de mauvaises fréquentations du côté de Miami, travaille un temps pour un gang de Colombiens avant de se faire arrêter à Key West pour avoir abattu trois dealers cubains à Fort Lauderdale. Un gros ponte de la CIA qui s’entraînait au tir avec le père de Court sort le gamin de prison et le recrute dans une division secrète de l’Operations Directorate. Pendant plusieurs années, il travaille sous couverture dans le monde entier, majoritairement sur des opérations sac noir2, jusqu’au 11 septembre. Là, il est affecté à la Special Activities Division de la CIA, dans un groupe d’intervention clandestin. Nom officiel : Unité spéciale Golf Sierra. Les rares personnes à en connaître l’existence lui ont trouvé un surnom affectueux : le Goon Squad.

— Vous inventez.

Lloyd ignora la remarque.

— C’est une équipe de riposte tactique, composée de ce qu’on appelle, dans le secteur, des personnels à forte réactivité et faible inertie. La crème de la crème. Pas le genre James Bond, non. Des types nettement plus portés sur l’épée que sur la cape. Pendant quelques années, ils forment l’unité opérationnelle la plus efficace de la CIA. Ils tuent ceux qu’on ne peut pas relâcher, ils tuent ceux dont on ne pense pas pouvoir tirer d’informations utiles, et ils tuent ceux dont la mort sèmera le plus la désolation dans le cœur et l’âme des terroristes. Et puis, il y a quatre ans de ça, tout part en vrille. Certains parlent d’un problème politique ; d’autres évoquent un faux pas de Gentry, qui aurait cessé d’être utile à l’agence. D’autres encore sont persuadés qu’il a retourné sa veste. Quoi qu’il en soit, la CIA le déclare non fiable et le met sur liste noire. Puis donne l’ordre de l’éliminer – consigne : tirer sans sommation. Il devient une proie pour ses anciens collègues de la Special Activities Division. Mais il ne se laisse pas faire : il tue les hommes de Golf Sierra lancés à ses trousses, avant de disparaître. Plus une trace. Il serait parti au Pérou, au Bangladesh, en Russie, Dieu sait où encore. Au bout de six mois, il n’a plus d’argent. Il se tourne vers le secteur privé et vous le recrutez. Il peut continuer de faire ce à quoi il excelle : tirs en pleine tête et égorgements. Fusil de tireur d’élite et poignard.

Quelques coups discrets frappés à la porte du bureau. La secrétaire de Fitzroy passa la tête dans l’embrasure.

— Désolée, monsieur. Un appel pour vous.

Elle referma la porte.

Fitzroy se leva, suivi par Lloyd.

— Je peux attendre dehors, proposa le jeune Américain.

— Inutile. Nous en avons terminé.

— Vous commettez une grave erreur si vous me congédiez. Votre équipe d’exfiltration doit neutraliser le Gray Man. Si vous estimez que ma proposition n’est pas assez généreuse, je passe quelques coups de fil et je vois ce que je peux faire. Ce que je ne peux en aucune façon faire, monsieur Fitzroy, c’est retourner auprès de mes employeurs sans avoir réglé cette affaire.

Fitzroy en avait assez entendu.

— Vos employeurs se sont trompés sur mon compte. Ils ne peuvent pas me soudoyer comme un vulgaire dictateur de république bananière.

Le regard du jeune Américain se durcit.

— Dans ce cas, je vous présente mes excuses.

Ils se serrèrent la main, mais la cordialité du geste ne se reflétait pas dans leurs yeux. En avançant vers la porte, Lloyd fit un détour par la gauche et s’arrêta devant l’article de l’Economist encadré sur le mur. Il montra du doigt le titre : « Un ancien maître de l’espionnage devenu magnat de la sécurité d’entreprise ». Puis, se tournant vers le vieil Anglais :

— Très bon papier. Beaucoup d’informations.

Il avisa une photo voisine, où un jeune Fitzroy posait en compagnie de son épouse et d’un adolescent.

— Votre fils a deux filles, maintenant, n’est-ce pas ? Si je me rappelle l’article de l’Economist, il vit ici, à Londres, dans une maison sur Sussex Gardens…

— Ce n’était pas dans l’article.

— Ah non ?

Lloyd haussa les épaules.

— J’ai dû lire ça ailleurs… Au revoir, Sir Donald. Nous restons en contact. Vous devriez recevoir un paquet dans l’heure qui vient.

Il se tourna vers la porte et la franchit.

Fitzroy resta un moment seul dans son bureau.

Sir Donald ne prenait pas facilement peur, mais il reconnut le frisson de terreur qui le parcourait.

1. Pour Special Weapons and Tactics (« armes et tactiques spéciales »). Nom donné aux unités d’intervention des forces de police américaines.

2. Opération secrète d’un gouvernement, d’une agence gouvernementale, d’une organisation militaire ou paramilitaire (éventuellement sous-traitée à une société privée) visant à obtenir des renseignements d’origine humaine via une intrusion clandestine.
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Deux heures avant l’aube et, déjà, la chaleur était suffocante sur l’aérodrome désaffecté. Le Lockheed L-100 massif attendant en bout de piste tournait au ralenti, tous feux éteints pour ne pas être détecté de loin, mais les membres de l’équipage étaient à leur poste, et leurs mains les démangeaient au-dessus de la manette des gaz. Les hélices criblaient de terre sèche et de sable les visages burinés et les gorges asséchées des cinq hommes sur le tarmac, au pied de la rampe abaissée de l’avion. Tous les regards étaient tournés vers le sud, par-delà la petite baraque du terminal, par-delà la clôture métallique, vers l’immensité obscure de l’Irak occidental.

Les cinq hommes n’étaient qu’à quelques mètres les uns des autres, mais toute communication normale était impossible. Même au ralenti, les quatre pales propulsées par les moteurs Allison emplissaient l’air d’un grondement régulier qui faisait vibrer le sol. Sans les radios Harris Falcon à courte distance et les laryngophones, leurs paroles se seraient perdues comme le paysage au-delà de leurs lunettes de vision nocturne.

Markham tapotait de la main gauche le pistolet-mitrailleur Heckler & Koch porté en bandoulière sur le torse. De la droite, il pressa le bouton de transmission radio sur son gilet pare-balles.

— Il est en retard.

Perini mordit le tube arrimé à son épaule et aspira l’eau tiède de la gourde à moitié vide dans son sac à dos. Il la recracha sur l’asphalte couvert de sable. Sa carabine Mossberg pendait à sa main droite.

— Si cet enfoiré est aussi bon que ça, pourquoi il n’est pas foutu d’être à l’heure pour son exfiltration ?

— L’enfoiré est bon, répondit Dulin, mains sur les hanches, sa mitraillette à canon plat calée à l’horizontale sur le torse. On se tient prêts ! Ça va être rapide : on le récupère, on le transporte gentiment de l’autre côté de la frontière, on joue les baby-sitters et après, on oublie qu’on a vu ce salopard.

— Le Gray Man…, intervint McVee avec une pointe d’admiration dans la voix. Le mec qui a buté Milošević. Il s’est pointé dans sa cellule d’une prison de l’ONU et a empoisonné le fils de pute…

Il avait calé son coude sur la crosse de son MP5 accroché par une bandoulière, le silencieux trapu pointé vers le sol.

— Nan, mec, répondit Perini, tu mélanges tout. Il a buté le mec qui a buté Milošević. Milošević allait balancer des noms d’officiels de l’ONU qui l’ont soutenu pendant le génocide en Bosnie et au Kosovo. L’ONU a payé un mec pour empoisonner le vieux Slobo et, après ça, le Gray Man l’a tué.

Il avala et recracha une autre gorgée d’eau tiède.

— Le Gray Man, c’est le fils de pute ultime. Rien à battre de rien, et pas le genre à psychoter.

— Pas le genre non plus à être à l’heure, bordel, renchérit Markham.

Dulin consulta sa montre.

— Fitzroy a dit qu’il fallait se préparer à attendre et à se battre. Tous les hadjis1 à cinquante kilomètres à la ronde collent au cul du Gray Man…

Barnes était resté silencieux. Il prit la parole.

— J’ai entendu dire que c’était lui, le coup de Kiev.

Il faisait les cent pas, s’éloigna de la rampe de l’avion et balaya la nuit avec la lunette triple zoom à vision nocturne de sa carabine M4.

— Conneries, dit Dulin.

Deux autres l’approuvèrent aussitôt, mais McVee se rangea du côté de Barnes.

— J’ai entendu ça aussi. Et le Gray a opéré en solo.

— Impossible, répliqua Markham. Kiev, ça ne pouvait pas être une opé en solo. Plutôt une équipe de douze mecs, et les meilleurs.

Dans la pénombre, Barnes secoua la tête.

— Un tireur. Le Gray Man.

— Je ne crois pas à la magie, répondit Markham.

À cet instant, les oreillettes des cinq hommes grésillèrent. Dulin leva la main pour faire taire son équipe, pressa le bouton de transmission sur son gilet.

— Répétez dernier message.

D’autres grésillements. Et encore. Enfin, des mots se frayèrent un chemin, disloqués.

— Trente secondes… en mouvement… poursuivi !

La voix n’était pas identifiable. L’urgence du message, si.

— C’est lui ? demanda Barnes.

Personne n’en savait rien.

Nouveaux signes de vie en rafale sur la radio – plus clairs, cette fois. Tous les regards se tournèrent vers le portail ouvert devant le petit aérodrome.

— Je fonce vers vous, là ! Ne tirez pas !

Dulin répondit :

— Mauvais signal… répétez votre localisation ?

Grésillement.

— … nord-ouest.

Soudain, ils entendirent derrière eux un choc violent et des coups de klaxon. Ils pivotèrent, armes braquées vers le bruit. Un pick-up civil avec un phare HS venait de percuter une barrière et fonçait à tombeau ouvert dans le sable, en direction du tarmac et du L-100.

— J’ai de la compagnie ! cria la voix dans la radio.

Derrière le véhicule, entre deux embardées, des phares apparurent. Deux, puis quatre, puis d’autres encore.

En une fraction de seconde, Dulin prit la mesure de la situation.

— Tout le monde, à la rampe ! cria-t-il à ses équipiers par-dessus le grondement des moteurs.

*

Les cinq hommes étaient remontés dans l’appareil et le L-100 roulait déjà sur la piste quand un homme armé au treillis et à l’équipement crasseux apparut sur la rampe en courant. McVee attrapa la main gantée du « colis » et l’aida à grimper à bord en même temps que Markham frappait de la paume le bouton de fermeture hydraulique de la rampe. Dulin donna un ordre aux pilotes via l’interphone et les quatre moteurs à turbo-propulsion rugirent pour lancer le décollage.

Une fois la rampe hermétiquement refermée, le colis tomba sur ses genouillères au milieu de la cabine vide. Sa M4 pendait sur un brêlage vidé de la plupart des munitions et sur une combinaison en Nomex fauve déchiquetée. Le visage de l’homme était couvert par des lunettes, de la peinture de camouflage et une bonne couche de sueur. Il retira son casque et le laissa tomber sur le sol de la cabine qui s’inclinait tandis que le L-100 effectuait sa rotation. Une vapeur de condensation montait de l’épaisse chevelure brune et des gouttes de sueur coulaient de la barbe comme d’un robinet mal fermé.

Dulin aida le Gray Man à se relever et l’installa sur une banquette contre la paroi de la cabine. Après l’avoir arrimé avec un harnais, il s’assit à côté de lui.

— Blessé ? demanda-t-il.

L’homme secoua la tête.

— Je t’aide à retirer le matos ! cria Dulin pour couvrir le fracas des moteurs.

— Je le garde.

— Comme tu veux. On en a pour quarante-cinq minutes de vol. Une fois en Turquie, on t’emmène dans une planque et, demain soir, Fitzroy aura des consignes pour toi. En attendant, on assure tes arrières.

— J’apprécie, dit l’homme crasseux entre deux respirations rauques.

Il parlait sans quitter le sol des yeux. Ses bras enveloppaient la carabine noire suspendue à son cou.

Les quatre autres hommes s’attachèrent sur la banquette en toile rouge qui bordait le fuselage. Tous observaient le colis, s’efforçant d’associer la vision de cet agent quelconque avec sa réputation surnaturelle.

Le Gray Man et Dulin étaient assis à côté d’une palette de matériel fixée à l’aide de sangles au milieu de la carlingue.

— J’appelle Fitzroy pour le prévenir qu’on est en l’air ! annonça Dulin. Je te rapporte de l’eau.

Il se leva, sortit son téléphone satellite et gagna l’avant de la cabine alors que l’avion poursuivait son ascension.

*

Il était 3 heures du matin à Londres et, au cinquième étage d’une tour de bureaux blanche sur Bayswater Road, un homme âgé en costume rayé froissé pianotait sur son bureau. Son visage était pâle, la sueur coulait de son cou épais, gorgeant la popeline égyptienne de sa chemise oxford. Donald Fitzroy essayait tant bien que mal de se détendre, d’évacuer l’angoisse qui perçait dans sa voix.

Le téléphone satellite carillonna de nouveau.

Pour la vingtième fois, Fitzroy regarda la photo encadrée sur son bureau. Son fils, quarante ans à présent, étendu dans un hamac sur une plage, à côté de sa superbe épouse. Leurs enfants, des jumelles, sur les genoux. Sourire sur tous les visages.

Détournant le regard de la photo encadrée, il le posa sur des clichés qu’il tenait de ses doigts épais. Ceux-là aussi, il les avait observés à vingt reprises. Les quatre mêmes personnes, la même famille, même si les jumelles étaient un peu plus âgées désormais.

C’étaient des grands classiques de la photo de surveillance : la famille au parc, les jumelles sortant de leur école près de Grosvenor Square, sa belle-fille avec un caddie dans les allées du marché. D’après les angles et la proximité des sujets, Fitzroy sentait bien que le photographe lui envoyait un message : il aurait sans problème pu s’approcher et les toucher du doigt.

Les insinuations de Lloyd étaient claires : il pouvait à tout moment s’en prendre à la famille de Fitzroy.

Nouveau carillon du téléphone satellite.

Fitzroy soupira longuement, lança les photos par terre et prit l’agaçant appareil.

— Point Mort. Vous me copiez Tout-Terrain ?

*

— Cinq sur cinq, Point Mort, répondit Dulin.

Il pressa l’oreille contre l’écouteur de son téléphone satellite pour étouffer le rugissement du moteur.

— Vous me copiez ?

— Fort et clair. Quel est votre statut ?

— Tout-Terrain à Point Mort. Nous avons récupéré le colis et sommes en route vers le point de livraison.

— Reçu. Quel est le statut du colis ?

— Il a l’air complètement K-O, Sir, mais il dit qu’il va bien.

— Reçu. Une seconde…

Dulin passa une main gantée sur son visage et regarda vers l’arrière de la cabine où se trouvaient ses quatre coéquipiers. Puis ses yeux glissèrent vers le Gray Man, assis à l’extrémité de la banquette. Le visage toujours occulté par les lunettes, la peinture et la barbe. Mais Dulin voyait bien qu’il était à bout de forces. Adossé à la carlingue, les bras en appui sur sa M4, il fixait un point au loin. L’équipe de Dulin était à sa droite. Tous étaient équipés à peu près de la même manière, et séparés du colis par quelques longueurs de banquette.

Trente secondes plus tard, Fitzroy reprit la parole.

— Tout-Terrain, ici Point Mort. Il y a un changement de programme. Vous et vos hommes serez naturellement payés en conséquence.

Dulin se redressa. Il fronça les sourcils.

— Bien reçu, Point Mort. J’attends votre mise à jour.

— La livraison du colis est annulée.

Dulin releva la tête d’un coup.

— Négatif, Point Mort. On ne peut pas retourner à l’aérodrome. Ça grouille de Tangos2 et…

— Ce n’est pas ce que je vous demande, Tout-Terrain. J’ai besoin que le colis soit… détruit.

Une pause.

— Tout-Terrain à Point Mort. Répétez-moi ça ?

Le ton de la voix au téléphone avait changé. Moins détaché. Plus humain.

— Je suis confronté à un… problème, Tout-Terrain.

— Ouais, j’ai l’impression, répondit Dulin en délaissant la cadence hachée du protocole de communication radio.

— Je vous demande de l’éliminer.

Dulin avait calé sa tête dans le creux de sa main. Ses doigts se mirent à pianoter sur sa joue.

— Vous êtes sûr de ça ? C’est un de vos hommes.

— Je le sais bien.

— Je suis un de vos hommes.

— C’est compliqué, mon garçon. Et ce n’est pas dans mes habitudes de travail.

— Ça ne tient pas debout.

— Comme je vous l’ai dit, vous percevrez tous une compensation pour ce changement par rapport au plan initial.

Sans quitter le colis des yeux, Dulin demanda :

— Combien ?

*

Cinq minutes plus tard, Dulin tournait de quelques crans le bouton de la radio sur son baudrier. Et, regardant ses hommes :

— Ne dites rien. Hochez la tête si vous me recevez.

Barnes, McVee, Perini et Markham regardèrent autour d’eux. Leurs yeux croisèrent ceux de Dulin, près de la cloison du poste de pilotage. Tous acquiescèrent. Sans rien soupçonner, le Gray Man fixait toujours la palette de matériel devant lui.

— Écoutez-moi bien. Point Mort nous ordonne de nous débarrasser du colis.

À dix mètres de distance dans la cabine bien éclairée, Dulin remarqua l’expression stupéfaite de ses coéquipiers.

Il haussa les épaules.

— Pas la peine de me poser des questions, les gars. Moi je bosse ici, c’est tout.

Les quatre hommes sur la banquette regardèrent le colis. Il était le plus près de la rampe, sanglé, sa M4 contre le torse, son visage barbu baissé vers le sol de la cabine.

Ils se tournèrent vers leur chef et, d’un même mouvement, hochèrent lentement la tête.

1. Nom donné aux musulmans ayant accompli le pèlerinage à La Mecque.

2. Nom de code pour Terroristes.
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Assis à l’écart près de la rampe fermée de l’avion, Court Gentry écoutait le vrombissement des moteurs en tentant de reprendre son souffle et le contrôle de ses émotions. Son cul était peut-être posé sur une banquette en toile à l’arrière d’un L-100-30, mais son esprit était encore en bas, dans la nuit, dans le sable.

Dans la merde.

L’agent le plus proche de sa droite se leva et, contournant la palette, alla s’asseoir en face de lui. D’un coup d’œil, Gentry remarqua le chef de l’équipe d’exfiltration en train d’ajuster son équipement. Il regarda les autres hommes, puis celui qui était allé s’isoler près du poste de pilotage.

Il se passait quelque chose de bizarre.

Le chef se tenait très raide et une expression intense se lisait sur son visage, comme s’il ne fixait aucun point particulier. Son MP5 en travers de la poitrine, il ajusta le gant de sa main droite.

Et ses lèvres remuaient. Il était en train de parler dans sa radio courte distance. Il donnait des ordres à ses hommes.

Gentry baissa les yeux sur sa propre radio Harris Falcon. Il était sur la même fréquence que le reste de l’équipe, pourtant il ne captait rien de leur échange.

Curieux.

Court se tourna vers les trois hommes près de lui sur la banquette. D’après leur posture et leurs expressions faciales, il déduisit que, comme leur chef, ils n’arrivaient pas à décompresser après la tension de l’exfiltration. Non. Leurs gestes et leurs expressions semblaient indiquer qu’ils allaient passer à l’action. Pendant seize ans d’opérations sous couverture, Gentry était passé expert dans le décryptage des visages et l’évaluation des menaces. Il savait à quoi ressemble un agent après un combat, et à quoi ressemble un agent quand le combat commence.

Discrètement, il déclipsa le harnais qui le rattachait à la banquette et pivota pour faire face aux hommes autour de lui.

Dulin était toujours près du poste de pilotage. Il n’était plus sur sa radio. Il fixait juste Gentry.

— Quoi de neuf ? cria ce dernier dans le vacarme du moteur.

Dulin se releva lentement.

Court se remit à crier dans la cabine :

— Je ne sais pas ce que vous avez l’intention de faire, mais vous…

Markham se tourna brusquement sur la banquette, plongea vers le GM, son pistolet sorti. Prenant appui sur la carlingue, Gentry se propulsa d’un coup de rangers vers la palette sanglée au sol, essayant de se glisser derrière.

Le combat commençait. Le fait que Court ignore pourquoi ses putains de sauveteurs s’en prenaient maintenant à lui n’avait aucune importance. Il n’allait pas consacrer la moindre cellule de son cerveau à analyser ce changement de situation.

Court Gentry tuait des hommes.

Il était face à des hommes.

Il n’y avait rien de plus à considérer.

Markham tira avec son Sig Sauer mais son coup se perdit au-dessus de Gentry. Avant de disparaître derrière la palette, le GM eut le temps de voir Markham et Barnes détacher leur harnais.

McVee était le seul homme à gauche du GM quand il s’accroupit derrière la palette, à dix mètres face aux portes du cockpit. Dulin était adossé à la cloison près des portes. Les trois autres agents étaient devant lui, à sa droite. Court savait qu’en neutralisant l’homme à gauche, il éliminerait une de leurs zones de tir. Roulant sur son épaule gauche, il surgit de derrière la palette, M4 brandie en avant, et tira une longue rafale. La tête de McVee percuta la carlingue, son HK glissa de ses doigts.

Il s’effondra sur la banquette, mort.

Gentry l’avait tué, et il ne savait pas pourquoi.

*

Aussitôt, les hommes à l’arrière du L-100 firent feu. Quatre armes déversant un déluge de plomb blindé en direction de la position de Gentry.

Ramassé derrière la palette de matériel, celui-ci vit la carlingue se cribler de dizaines d’impacts de balles tandis que l’air pressurisé s’échappait du Lockheed dans un hurlement sifflant. À l’avant de l’avion-cargo, les pilotes ne pouvaient pas entendre le fracas du fuselage endommagé mais les coups de feu leur étaient bien parvenus : l’appareil bascula en piqué pour rejoindre une zone d’air plus épais afin de réduire le différentiel de pression atmosphérique et, si possible, d’éviter au L-100 d’imploser.

Cette brusque descente créait une sorte d’environnement en apesanteur pour Gentry et ses quatre tueurs potentiels. Le corps de Court s’éleva de l’abri relatif de la palette et, en quelques roulades, atterrit sur le plafond de la cabine. Rampant sur le dos, il atteignit la rampe arrière, à présent située au plus haut point de la zone de cargaison.

Deux des agents s’élevèrent eux aussi dans l’air et tirèrent au-dessus d’eux, vers leur cible.

Gentry sentit deux projectiles de neuf millimètres tirés d’un MP5 érafler son gilet pare-balles. La force de l’impact le déséquilibra un instant mais, de sa position renversée, il vit qu’un des hommes se débattait frénétiquement pour détacher son harnais de la banquette. Piégé, juste sur sa droite.

Une cible immanquable.

Une balle de M4 perfora la tête de Perini. Son corps devint flasque, ses bras et ses jambes dansants, inertes, pendant que l’avion poursuivait sa descente rapide.

Pendant dix secondes, les quatre hommes encore en vie dans la cabine se retrouvèrent ballottés en l’air comme des chaussettes dans un sèche-linge. Dulin, le chef du groupe, était en dessous des autres. Il avait réussi à s’agripper par le bras à une portion de filet sur la partie avant du fuselage et, de l’autre, tentait de viser Gentry avec son pistolet-mitrailleur, à dix mètres au-dessus de lui. Mais Markham, Barnes et Gentry se percutaient sans cesse, incapables de contrôler leurs mouvements, échangeant coups de crosse, coups de botte et coups de poing chaque fois qu’ils étaient trop proches pour dégainer leur arme.

Malgré leur impression d’apesanteur, tous fonçaient en réalité vers la terre, dans une chute à vitesse maximale. Mais ils étaient pris dans l’enveloppe d’un avion lui-même en train de chuter, et n’avaient donc aucun point de repère leur montrant qu’ils tombaient comme des pierres.

Dans ce chaos et ces cris, Court bascula de nouveau en arrière mais sa main laissa échapper la crosse de son arme et son baudrier glissa par-dessus sa tête. La carabine tomba, hors de portée. Il sortit son pistolet Glock-19, le leva pour tirer à l’aveugle mais sentit la déchirure cuisante d’une balle perforant sa cuisse droite. L’impact, comme un coup de marteau, projeta sa jambe en arrière. Ignorant la blessure, il parvint à trouver un appui sur la rampe arrière, regarda au-dessus de lui – donc, en dessous – et réussit à viser Dulin. Le chef du groupe d’exfiltration, toujours accroché par le bras au filet, pointa son pistolet-mitrailleur vers le Gray Man. Court lâcha six coups rapides et vit le corps de Dulin tressauter sous l’impact des balles au niveau de l’entrejambe et du bas du torse.

Gentry se tourna ensuite pour ajuster Barnes et Markham, ses deux dernières cibles, mais le corps de McVee traversa en flottant son champ de vision. Moment que choisit apparemment le pilote pour décider qu’il avait assez vu de sable par son pare-brise et qu’il était temps de redresser son avion. À l’arrière, tous les passagers – vivants comme morts – traversèrent de nouveau la cabine pour se fracasser sur le sol en acier et rouler, telles des boules de bowling, vers la partie avant du L-100. Court rebondissait par terre, chaque choc envoyant une décharge brûlante dans sa cuisse blessée, et son pistolet s’échappa de sa main.

Il roula jusqu’au filet à l’avant de la carlingue quand l’avion se stabilisa, réussit presque à s’agripper mais le pilote reprit brusquement son ascension. Emporté par son élan, Gentry continua d’avancer mais quand le sol de la zone de cargaison atteignit un angle abrupt, plus de 45°, il perdit ce qu’il lui restait d’inertie et ses doigts effleurèrent tout juste le filet en nylon à côté du corps inerte de Dulin.

Le Gray Man partit en arrière, sur les talons, avant de tomber, glisser, rouler, et se retrouver de nouveau en l’air au milieu de la cabine. Quand il se réceptionna sur la hanche à l’extrémité de l’appareil, la douleur dans sa cuisse décupla, mais ce n’était rien comparé au violent choc du corps de Markham écrasant son torse. La violence de l’impact assomma encore plus Markham, qui lui tournait le dos. Gentry n’eut donc aucun mal à passer les bras autour de sa tête : d’un geste de rotation impitoyable, il brisa la nuque de l’agent, tordant sa colonne vertébrale et le tuant instantanément.

Markham portait son pistolet-mitrailleur autour du cou avec une simple sangle – en gros, un collier avec une arme automatique en guise de pendentif. Court tenta de le retirer mais la sangle était coincée dans le baudrier. Il le redressa à hauteur d’épaule du mort et visa rapidement le dernier membre du groupe d’exfiltration, occupé à gravir la longue banquette en prenant appui sur ses pieds en métal comme sur les barreaux d’une échelle.

Court pressa la détente – l’arme produisit un déclic à vide. Il chercha sur le gilet tactique de Markham un autre chargeur et l’enclencha dans le MP5. Au moment où il reprenait sa visée, Barnes atteignit l’office de la zone de cargaison et s’y engouffra. L’avion se stabilisa de nouveau et la gravité de Court également. Il s’accroupit derrière la palette près du hayon arrière, guettant le moment où Barnes se risquerait à la porte de l’office.

Sans que rien le laisse deviner, Gentry entendit soudain un bruit sourd et sentit la rampe derrière lui se mettre à bouger. Le vent s’engouffra en hurlant dans l’habitacle.

De l’avant de la cabine, Barnes avait activé l’ouverture de la rampe. Une seconde plus tard, le L-100 reprit son ascension abrupte.

Court se saisit du filet qui recouvrait la palette devant lui – et vit Barnes. Dans sa combinaison noire, l’agent avait enfilé un sac-harnais de parachute. Sans doute pensait-il que l’avion n’allait plus tenir très longtemps, ou que le pilote avait pris des balles perdues. De toutes ses forces, il se raccrocha au filet du fuselage et, tandis que la rampe s’ouvrait entièrement derrière le Gray Man, il lâcha plusieurs rafales en direction de celui-ci, tenant d’une main sa M4.

De sa main libre, Court parvint à arracher le pistolet-mitrailleur du cou de Markham avant que son cadavre ne chute hors de l’avion pour disparaître dans la nuit. L’avion continuait son ascension et, bientôt, le corps de McVee glissa devant Gentry et tomba dans l’obscurité. Le corps de Perini était toujours sanglé sur sa banquette et celui de Dulin toujours prisonnier du filet.

Gentry et Barnes étaient les deux seuls survivants.

Court tenait de la main droite le pistolet-mitrailleur et sa main gauche enserrait le filet autour de la palette. Son gant commençait à vriller autour de ses doigts, et il savait qu’il n’allait pas pouvoir tenir longtemps. Ses rangers tapaient le sol de l’avion pour y trouver une prise, alors que l’angle d’ascension devenait de plus en plus abrupt.

Encore quelques secondes et il tomberait en arrière, par la rampe ouverte…

Il lui restait une chance. Il leva l’arme de Markham par-dessus la palette et tira une longue rafale, qui cribla le blindage de son gilet tactique. Sous le choc, la tête de Barnes heurta violemment le fuselage – il perdit connaissance. L’avion atteignait un angle de 45 degrés. Blessé, Barnes ne pouvait plus se retenir au filet. Il s’effondra à genoux et roula sur toute la longueur de la cabine vers le hayon arrière.

Pour Gentry, c’était l’unique chance de s’échapper de l’avion en perdition. Il ne fallait pas la laisser passer. Toujours inconscient, l’agent continuait de dévaler la cabine. Court lâcha la palette et, d’une poussée des rangers et des genouillères, bondit à sa droite pour attraper l’homme par le harnais de son parachute. Par le hayon ouvert, tous deux s’envolèrent dans le ciel nocturne.

*

Gentry accrocha ses bras autour de Barnes et croisa les jambes derrière son dos. Le L-100 disparut au-dessus d’eux et, très vite, le vrombissement des moteurs céda la place au chuintement du vent.

Dans ses efforts pour rester agrippé, Court grognait, criait. Il n’osait pas saisir la commande d’ouverture du parachute, de peur de perdre sa faible prise. Il était à peu près sûr que le sac-harnais était équipé d’un dispositif CYPRES, activant l’ouverture automatique du parachute de secours à deux cent cinquante mètres si le parachutiste est encore en chute libre.

Gentry et son tueur continuaient leur chute en spirale dans l’immensité noire et glacée.

D’une main, Court réussit à attraper une sangle d’épaule. Au moment où il lâchait prise de l’autre main pour chercher la sangle opposée, il entendit un bip qui dura moins d’une seconde.

Et le parachute de secours se déploya.

Court ne se tenait plus qu’à une main. Le parachute n’était pas fait pour deux hommes, dont l’un donnait des coups de pied et se débattait pour raffermir sa prise. Ils tombaient trop vite, tournoyant dans le vent comme une girouette.

Après quelques secondes, Gentry se mit à vomir à cause du vertige. Il ne lui restait plus longtemps à tomber, mais sa nausée se transforma en haut-le-cœur âcre avant que les deux hommes ne percutent le sol.

Le choc de Court fut atténué par l’homme sous lui dans le parachute. Il vérifia l’état de Barnes, qui s’était écrasé par terre, visage en premier : plus de pouls.

Une fois de retour sur la terre ferme, Gentry put reprendre le contrôle de son estomac révulsé. Il se saisit la cuisse, se tordit de douleur, avant de reprendre assez de force pour s’asseoir. Les premières lueurs de l’aube coloraient le ciel à sa gauche, lui indiquant la direction de l’est.

Maintenant qu’il avait repris ses esprits, il passa en revue son environnement. Il se trouvait en terrain plat, au creux d’une vallée peu profonde. Un ruisseau tout proche se faisait entendre, et des chèvres bêlaient au loin. L’agent mort gisait, le corps disloqué, son parachute de secours flottant derrière lui dans une fraîche brise d’avant l’aurore. Court fouilla l’équipement de l’homme ; sur sa hanche, une trousse médicale.

Assis dans l’herbe, au milieu de l’obscurité, il s’efforça de soigner sa blessure. Il pressentait qu’une longue marche l’attendait jusqu’à la frontière, et il avait besoin de bander sa cuisse pour pouvoir supporter l’expédition. La plaie semblait superficielle, la balle était sortie sans causer de grave dégât vasculaire ou orthopédique. Si elle était soignée suffisamment tôt, il n’y avait rien à redouter d’autre que des jours et des semaines de gêne lancinante. De nouveau, Gentry vomit un reste de bile. Son corps et son esprit se remettaient à peine du chaos des cinq minutes écoulées.

Puis il se leva et, lentement, se mit en marche vers la Turquie, au nord.
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Fitzroy était assis face à Lloyd dans le canapé de son bureau. Le vieil homme écoutait son interlocuteur à l’autre bout du téléphone satellite tout en fixant le jeune avocat d’un regard furieux.

— Je vois… Merci.

Il coupa la communication et reposa doucement le combiné sur la table devant lui.

Lloyd le scrutait, plein d’espoir.

Fitzroy mit fin à leur duel de regards en baissant les yeux vers le tapis.

— Il semblerait qu’ils soient tous morts.

— Qui est mort ? demanda Lloyd avec une intonation presque optimiste.

— Tout le monde hormis l’équipage. On vient de m’apprendre qu’il y a eu un léger accrochage dans l’avion. Courtland ne s’est pas laissé faire – rien de surprenant à cela. Le pilote a trouvé deux cadavres dans la cabine et aucun signe des autres hommes. Du sang sur le sol, les parois et le plafond. Plus de cinquante impacts de balles dans le fuselage.

— Ma société vous dédommagera pour les dégâts, répondit Lloyd d’un air dégagé.

Il se racla la gorge.

— Mais il n’a pas trouvé le corps de Gentry ? Il aurait pu survivre ?

— Apparemment pas. L’avion a volé pendant plusieurs kilomètres avec sa rampe arrière ouverte, et beaucoup de matériel a été perdu, dont un parachute, mais il n’y a aucune raison de penser que…

Lloyd l’interrompit.

— Si notre cible a disparu par une rampe d’avion avec un parachute, je vais avoir du mal à convaincre les Nigériens que la mission est accomplie.

— Il était seul face à cinq hommes, mon meilleur commando, tous ex-membres des forces spéciales canadiennes. De toute évidence, j’ai rempli ma part du marché. Je vous demande à présent de respecter la vôtre. Cessez vos menaces contre ma famille.

Lloyd dissipa la remarque d’un geste de la main.

— Abubaker veut une preuve. Il a réclamé la tête de Gentry dans une glacière.

— Bon Dieu, mon garçon ! J’ai fait ce que vous me demandiez !

Fitzroy était en colère mais il n’avait plus peur pour la famille de son fils. Peu avant l’arrivée de Lloyd, Sir Donald avait appelé son fils, lui avait ordonné d’aller chercher sa femme et leurs enfants et de foncer à St. Pancras pour attraper le deuxième Eurostar du matin à destination de la France. En cet instant, ils devaient avoir posé leurs valises dans la maison où la famille passait tous ses étés, dans le sud des plages de Normandie. Fitzroy avait confiance : les hommes de Lloyd ne les trouveraient jamais là-bas.

— C’est vrai. Vous nous avez obéi. Et vous allez continuer. Un Nigérien très silencieux mais très menaçant se trouve en ce moment dans mon bureau, et il n’en partira pas sur la seule foi de ce que je lui dirai. Je vais avoir besoin que vous confirmiez le plan de vol des pilotes. Vous allez aussi devoir envoyer une équipe sur place pour enquêter sur…

Le téléphone sur le bureau de Fitzroy sonna à deux reprises, très brèves. Sir Donald tourna vivement la tête vers l’appareil puis vers Lloyd.

— C’est lui, dit l’avocat devant la stupeur apparente du vieil homme.

— C’est sa sonnerie.

— Alors décrochez, et activez le haut-parleur.

Fitzroy traversa la pièce et pressa un bouton sur la console de son bureau.

— Cheltenham Security, j’écoute ?

La voix qui lui parvint était lointaine, les mots entrecoupés de respirations rauques.

— C’est ça que vous appelez une exfiltration ?

— C’est bon d’entendre votre voix. Qu’est-ce qui s’est passé ?

Lloyd sortit rapidement un bloc-notes de son porte-documents.

— J’allais vous poser la même question.

— Vous êtes blessé ?

— Je m’en remettrai. Pas exactement grâce à l’équipe que vous m’avez envoyée.

Fitzroy lança un coup d’œil à Lloyd. Le jeune Américain notait quelque chose sur son bloc et le lui tendit : Nigeria.

— Mon garçon… L’équipage de l’avion m’a averti de votre différend… Ce n’étaient pas mes hommes habituels. Juste une équipe de mercenaires à laquelle j’avais déjà fait appel une fois. Mais je me suis retrouvé dans l’urgence, quand les Polonais m’ont fait faux bond.

— À cause de ce qui s’est passé en Irak ?

— Oui. Après votre petite démonstration hier, tout le secteur est devenu zone interdite. Les Polonais ont refusé d’y aller. Les hommes que j’ai envoyés m’ont dit qu’ils acceptaient de prendre tous les risques du moment que la paie était bonne. De toute évidence, quelqu’un les a payés plus cher que moi.

— Qui ?

— D’après mes sources, Julius Abubaker, le président du Nigeria, a mis votre tête à prix.

— Comment il sait que c’est moi qui ai neutralisé son frère ?

— Votre réputation, très certainement. Votre statut est tel que, quand des missions impossibles ou très exposées sont réussies, ça ne peut être que vous.

— Merde, dit la voix dans le combiné.

— Vous êtes où ? demanda Fitzroy. J’envoie une autre équipe vous chercher.

— Ah ça non, pas question !

— Écoutez, Court, je peux vous aider. Abubaker quitte ses fonctions dans quelques jours. Il part avec une fortune inestimable mais, une fois redevenu un simple civil, son pouvoir et son champ d’action vont être considérablement réduits. Le danger passera bientôt. En attendant, laissez-moi venir vous chercher et veiller sur vous.

— Je peux très bien passer inaperçu tout seul. Rappelez-moi quand vous aurez eu plus d’infos sur les types qui me recherchent. N’essayez pas de me trouver – vous ne réussirez pas.

Et la connexion coupa.

Lloyd applaudit.

— Joli, Sir Donald ! Quelle prestation ! Votre homme n’a eu aucun soupçon.

— Il me fait confiance, maugréa Fitzroy. Et pendant quatre ans, il avait les meilleures raisons du monde de me considérer comme son ami.

L’avocat ignora la colère sourde de Sir Donald.

— Où est-ce qu’il va aller ? demanda-t-il.

Fitzroy retourna s’asseoir dans le canapé et passa les mains sur son crâne chauve. Et leva brusquement les yeux.

— Un double ! Vous voulez une tête dans une glacière ? Je vais vous en donner une, bon Dieu ! Abubaker n’y verra que du feu !

Lloyd eut un geste négatif.

— Il y a plusieurs semaines, avant que le président nous demande de le tuer, il nous a réclamé toutes les informations dont nous disposions sur le Gray Man. Je lui ai fait parvenir tout ce que j’avais réussi à réunir : des photos, son dossier dentaire, le résumé détaillé de sa carrière, etc. Je pensais que ce connard le ferait éliminer avant qu’il tue son frère… Abubaker connaît le visage de votre homme. On ne peut pas utiliser un double ou, comme vous le suggérez, un double de sa tête.

Fitzroy hocha lentement la tête.

— Bordel, comment vous avez eu accès à ces informations ?

Lloyd réfléchit longuement à la question. Il préleva une peluche sur le genou de son pantalon.

— Avant de venir m’installer à Paris pour rejoindre LaurentGroup, je travaillais avec le Gray Man.

— Vous êtes de la CIA ?

— Ex-CIA. Définitivement. Le patriotisme ne paie pas, je le crains.

— Et traquer des patriotes ? Menacer de faire du mal à mes enfants ? Ça paie bien ?

— Très bien, effectivement. Le monde est un drôle d’endroit. Quand j’étais encore à l’Agence j’ai copié beaucoup de dossiers personnels. J’avais l’intention de m’en servir comme s’ils s’en prenaient à moi. C’est un heureux hasard qu’ils aient pu m’être utiles dans ma fonction actuelle.

Lloyd se leva et se mit à faire les cent pas.

— Il faut que je sache où Gentry se trouve en ce moment, où il va, ce qu’il a l’habitude de faire quand il se planque.

— Quand il se planque, il s’évanouit, purement et simplement. Vous pouvez vous gratter ce que je pense pour le trouver. Le Gray Man ne sera plus sur aucun radar pendant des mois.

— Inacceptable. Il faut que vous me donniez quelque chose, quelque chose sur Gentry que je ne sais pas déjà. Quand il travaillait pour nous, c’était une machine. Pas d’amis, aucun lien familial. Pas de femme à l’attendre quelque part, pour de longues nuits après une mission… Il avait le dossier le plus chiant à lire de tout la SAD1. Aucun vice, aucun point faible. Aujourd’hui, il est plus vieux : il a forcément développé des comportements à caractère personnel, des tendances qui nous aideront à deviner ce qu’il prévoit. Je suis certain que vous pouvez me livrer un détail, même trivial, dont je peux me servir pour le détruire.

Un sourire apparut chez Fitzroy. Il sentait tout le désespoir de son jeune ennemi.

— Rien. Rien du tout. On communique par téléphone satellite et e-mails intraçables. S’il a une maison, une femme ou une famille quelque part, je n’ai aucun indice à vous donner pour les chercher.

Lloyd marcha jusqu’à la fenêtre derrière le bureau de Fitzroy. L’Anglais resta sur le canapé, observant le visiteur indésirable arpenter la pièce comme si c’était lui le patron de Cheltenham Services qui recevait un invité.

Soudain, l’Américain se retourna vers lui.

— Vous pouvez lui proposer un contrat ! Une mission facile très bien payée. Je suis sûr qu’il ne crachera pas sur une promenade de santé grassement rémunérée. Vous l’envoyez sur une nouvelle mission, et moi je recrute une équipe pour lui tendre une embuscade.

— Bon sang, vous croyez vraiment qu’il a survécu si longtemps en étant stupide ? En ce moment, il se contrefiche de gagner de l’argent. Il s’occupe uniquement de se fondre dans le décor. Vous aviez une occasion de le neutraliser et vous l’avez foutue en l’air. Rentrez dans votre bureau et pansez vos plaies. Et laissez-nous tranquilles, moi et ma famille !

Fitzroy remarqua la crispation nerveuse des traits de Lloyd. Elle laissa lentement la place à un sourire.

— Eh bien, si vous ne m’aidez pas à exploiter un point faible de Gentry pour le liquider, je me vois obligé d’exploiter le vôtre.

Il sortit son téléphone de sa poche et se mit à parler tout en souriant à Donald Fitzroy :

— Allez chercher Phillip Fitzroy et sa famille. Ils sont dans leur villa d’été, en Normandie. Emmenez-les au Château Laurent.

Fitzroy se leva d’un bond.

— Espèce de petite merde !

— Je plaide coupable, ironisa Lloyd en imitant la voix de l’Anglais. Mes associés garderont votre fils et sa famille dans une propriété isolée que LaurentGroup possède en Normandie. Ils seront bien traités, en attendant que cette affaire soit réglée. Vous allez contacter le Gray Man, lui indiquer leur emplacement, lui expliquer que les Nigériens retiennent prisonniers votre fils unique, son épouse aimante et leurs adorables petits. Dites-lui que ces sauvages menacent de violer la jolie maman et de massacrer le reste du clan dans trois jours si vous ne leur indiquez pas où se trouve votre tueur.

— Qu’est-ce que ça peut bien lui faire ?

— Je connais Gentry. Il est aussi fidèle qu’un putain de caniche. Même s’il s’est déjà pris des coups de pied, il va défendre son maître jusqu’à la mort.

— Non.

— Si. Il va se charger de sauver la situation lui-même. La police est impuissante, et il le sait, alors il va remuer ciel et terre pour rejoindre la France. Voyez-vous, Sir Donnie, la boussole de Court Gentry n’a jamais indiqué le nord. C’est un tueur à gages, bon sang. Mais que ce soit pour la CIA ou dans un cadre privé, ses missions ont toujours visé ceux qui, selon lui, méritaient d’être exécutés en dehors de tout cadre légal : terroristes, parrains de la mafia, trafiquants de drogue, toutes sortes de raclures humaines. Court est un tueur mais il se perçoit comme un redresseur de torts, un instrument de justice. C’est ça, son point faible. Et il va précipiter sa chute.

Fitzroy pensait la même chose de Court Gentry. Le raisonnement de Lloyd tenait la route. Pourtant, le vieil homme continuait de plaider sa cause auprès du jeune avocat.

— Vous n’êtes pas obligé d’impliquer ma famille. Je ferai ce que vous me demandez. Je vous l’ai déjà prouvé. Vous n’avez pas besoin de les faire prisonniers pour que je dise à Gentry qu’ils sont détenus.

D’un geste de la main, Lloyd annihila la requête de Sir Donald.

— Nous prendrons bien soin d’eux. Mais si vous tentez quelque chose, si vous essayez de me doubler, je suis bien obligé d’avoir un moyen de pression sur vous, n’est-ce pas ?

Fitzroy se leva et, menaçant, s’approcha de Lloyd à pas lents. S’il avait bien trente ans de plus que l’avocat américain, l’ancien agent du MI5 le supplantait en envergure. Lloyd recula et appela :

— Monsieur Leary ! Monsieur O’Neil ! Vous pouvez entrer ?

Fitzroy avait donné sa journée à sa secrétaire ; il était seul dans son bureau. Lloyd, lui, avait amené des associés. Deux hommes de corpulence athlétique pénétrèrent dans la pièce et se postèrent devant la porte. L’un, roux à la peau claire, avait une petite quarantaine, et portait un costume simple dont un renflement au niveau de la hanche laissait deviner la crosse d’un pistolet. Le second était plus proche de la cinquantaine, cheveux poivre et sel taillés en brosse, à la militaire ; la coupe ample de sa veste lui permettait de dissimuler un arsenal.

De l’intimidation musclée. Fitzroy connaissait la musique.

— Des républicains irlandais. Vos ennemis ancestraux. Mais quelque chose me dit que je n’aurai pas besoin de faire appel à eux. Nous allons nous voir souvent, vous et moi, ces prochains jours. Et je n’imagine pas que notre relation puisse être autre chose que cordiale.

*

L’été précédent, Claire Fitzroy avait eu huit ans. En cette fin novembre, elle et sa sœur jumelle Kate auraient dû rester à Londres pendant toute la durée grise, pluvieuse et froide de l’automne. C’était la routine habituelle : debout tous les matins pour se rendre à pied à l’école de North Audrey Street puis, dès la fin des cours, leçons de piano pour Claire et de chant pour Kate trois fois par semaine. Les week-ends, elles allaient faire des courses avec Maman ou restaient avec papa à la maison, quand il ne les emmenait pas jouer au football. Tous les quinze jours, une des sœurs recevait des amis pour une soirée pyjama. Et puis, à mesure que les cieux mornes de l’automne londonien se muaient en cieux plus secs et encore plus mornes de l’hiver, tous les rêves de Claire se tournaient vers Noël.

Noël se passait toujours en France, dans la maison de vacances que son père possédait à Bayeux, en Normandie, sur l’autre rive de la Manche. Claire préférait la Normandie à Londres, s’imaginait vivre plus tard dans une ferme. Aussi avait-elle connu un grand moment de surprise et d’aventure quand, dans la matinée de jeudi, le directeur de l’école était entré dans la classe des sœurs, juste après l’appel, pour convoquer Claire et Kate dans son bureau. « Et prenez vos manuels avec vous, mesdemoiselles, s’il vous plaît. Navré pour cette interruption, madame Wheeling., vous pouvez continuer… »

Leur père les attendait dans le bureau du directeur. Il les avait prises par la main et les avait emmenées dans un taxi qui attendait devant l’école. Papa avait un Jaguar et Maman une Saab, aussi les deux sœurs n’avaient-elles aucune idée de l’endroit où le taxi les conduisait. Maman était assise sur la grande banquette arrière. Comme papa, elle avait l’air préoccupée et lointaine.

— Les filles, on part en vacances en Normandie ! On va prendre l’Eurostar… Mais non, tout va bien, ne soyez pas bêtes…

Dans le train, les filles ne tenaient pas en place. Maman et papa étaient restés ensemble, l’un contre l’autre, à discuter, pendant que Claire et Kate piquaient des sprints dans le wagon. À un moment, Claire avait entendu papa appeler grand-papa Don avec son portable. Il parlait à voix basse mais avec des accents de colère. Elle n’avait jamais entendu son père parler à son grand-père sur ce ton. Elle avait interrompu sa course à cloche-pied avec sa sœur pour observer son père. Son visage paraissait inquiet, ses intonations étaient cassantes, elle n’entendait pas ses paroles mais il était impossible de les interpréter autrement que comme des paroles de colère.

Papa avait brusquement refermé le clapet de son téléphone et repris sa discussion avec maman.

Une seule fois, Claire avait vu son père aussi énervé : lorsqu’il avait crié sur un plombier venu réparer le lavabo de leur maison de campagne, après l’avoir entendu dire à maman quelque chose qui l’avait fait rougir.

Claire s’était mise à pleurer, mais avait réussi à ne pas le montrer.

Toute la famille était descendue de l’Eurostar à Lille, pour prendre un autre train à destination de la Normandie. À midi, elles étaient arrivées à la maison. Kate avait aidé Maman à préparer le déjeuner dans la cuisine. Claire était tout de suite montée dans sa chambre. Assise sur son lit, elle regardait son père dans l’allée gravillonnée du jardin. Il marchait de long en large tout en parlant au téléphone. De temps en temps il s’arrêtait devant la clôture, une main posée sur le piquet.

À le voir aussi furieux, aussi consterné, Claire sentait son ventre se tordre.

Sa sœur était en bas, insouciante et inconsciente de ce qui se passait, mais Claire la considérait comme moins mature qu’elle.

Enfin, papa avait rangé son téléphone dans sa poche et, frissonnant dans l’air frais, il avait remonté l’allée. À peine avait-il fait quelques pas que deux voitures beiges s’étaient arrêtées derrière lui. Il s’était retourné et, déjà, des hommes en jaillissaient. Claire en avait compté six en tout, des hommes grands avec des blousons en cuir de formes et de couleurs différentes. Le premier à arriver devant papa lui avait souri et tendu la main. Papa lui avait serré la main.

Les autres hommes étaient passés devant lui, avaient monté l’allée jusqu’à la maison. Claire avait surpris l’expression de son père : d’abord de l’incrédulité, puis de la terreur. Seule dans sa chambre, elle avait sursauté.

Et quand, d’un même mouvement, les six hommes avaient sorti de leurs blousons des pistolets noirs et argentés, la petite Claire Fitzroy, huit ans, s’était mise à hurler.

1. Special Activities Division : service de la direction des opérations de la CIA, responsable de ses actions clandestines.
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À cinquante-deux ans, Kurt Riegel était aussi grand, blond et costaud que son nom allemand le laissait supposer. Il avait rejoint LaurentGroup dix-sept ans auparavant, en sortant de la Bundeswehr, et avait depuis gravi un à un les échelons : d’abord directeur adjoint de la sécurité au bureau de Hambourg, il avait ensuite été affecté à différents postes dans une demi-douzaine de pays du tiers-monde, chacun plus instable et dangereux que le précédent, jusqu’à se retrouver nommé vice-président chargé des Opérations de gestion du risque au bureau de Paris. Un long titre, très chic sur une carte de visite, qui cachait la réalité bien plus simple de son travail.

Riegel était l’homme qu’on appelait pour accomplir des actions illégales. Projets clandestins, magie noire, problèmes de gestion de ressources humaines nécessitant de sortir l’artillerie lourde. Spécialistes des opérations sac noir, experts en cambriolage express ou en espionnage industriel, as de la désinformation médiatique. Et même : tueurs à gages. Quand les agents de Riegel entraient dans votre bureau, cela signifiait soit qu’ils allaient vous aider à nettoyer un problème difficile, soit que vous étiez le problème difficile qu’ils avaient été payés pour nettoyer.

Se retrouver en charge du « Département des mesures illégales » était quasiment l’assurance que Riegel ne monterait pas plus haut sur l’échelle de l’entreprise. Personne n’avait envie de voir le chef des gros bras opérer en plein jour, à la tête de LaurentGroup. Mais Riegel se moquait bien de ce plafond de verre. Au contraire, il se considérait comme titulaire du poste, car il avait édifié autour de lui toute une dynastie d’opérations de sécurité. En quatre ans d’activité, ses agents avaient éliminé trois candidats politiques en Afrique, trois leaders de mouvements pour les droits de l’homme en Asie, un général colombien, deux journalistes d’investigation, et près de vingt employés de LaurentGroup qui, pour une raison ou pour une autre, avaient manqué à leurs lourdes obligations envers la société. Un seul homme connaissait l’ensemble de ces opérations ; Riegel compartimentait parfaitement ceux qui travaillaient sous ses ordres, et ses supérieurs en savaient assez de ses stratégies pour admettre qu’ils n’avaient pas envie d’en savoir davantage.

Un problème survenait, on appelait Riegel, le problème disparaissait et Riegel recevait leur approbation discrète.

Ce qui faisait de Kurt Riegel un homme extrêmement puissant.

Au siège parisien de LaurentGroup, son vaste bureau lambrissé de teck était à son image : grand, robuste et discret. Il était situé dans l’aile ouest du campus de LaurentGroup, à côté des services Veille concurrentielle et Technologies de l’information. Les murs étaient décorés d’une dizaine de trophées de chasse – les safaris en Afrique et les expéditions au Canada de Riegel assuraient à eux seuls le train de vie d’un taxidermiste de Montmartre. De leur socle, un rhinocéros, un lion, un élan et un wapiti contemplaient le décor de leur regard vide.

C’est aussi dans cette pièce qu’il faisait tous les après-midi à 17 heures sa séance de remise en forme. Suant abondamment, il arrivait à sa centième flexion dynamique quand la ligne téléphonique extérieure se mit à sonner. Il pouvait ignorer les appels de toutes les autres lignes pendant ses exercices de gymnastique, mais celle-ci correspondait à un numéro crypté, la ligne directe, et il avait attendu ce coup de fil presque toute la journée. Il attrapa sa serviette, se dirigea vers son bureau et pressa le bouton du haut-parleur.

— Riegel.

— Bonjour, monsieur Riegel. Ici Lloyd, du Service juridique.

Riegel avala une gorgée de boisson énergisante et se jucha sur un coin du bureau.

— Lloyd du Juridique, que puis-je faire pour vous ?

La voix de Riegel était autoritaire, souvenir de son passé d’officier d’artillerie.

— Je crois savoir que vous attendez mon appel.

— Figurez-vous que j’ai reçu un coup de téléphone du directeur général, pas moins. Marc Laurent en personne m’a ordonné de mettre en pause tous mes dossiers et de m’occuper en priorité d’un projet que vous auriez pour moi. Il m’a aussi demandé de vous fournir quelques gros bras ainsi qu’un spécialiste en communication. J’espère que le technicien et les paramilitaires biélorusses que je vous ai envoyés vous ont été utiles ?

— Oui, je vous en remercie. Le technicien est ici avec moi. Quant aux paramilitaires, ils sont en France à l’heure où je vous parle et ils suivent strictement nos consignes.

— Parfait. C’est la première fois que Marc Laurent se fend d’un coup de fil pour me demander de prêter une attention toute particulière à une opération spécifique. Ma curiosité est piquée. Dans quel genre de merdier vous et les types du Juridique avez bien pu vous fourrer ?

— Hum… Eh bien, il s’agit d’une affaire à régler rapidement pour le bien de la société.

— Dans ce cas, ne perdons pas plus de temps. En dehors de l’équipe que je vous ai envoyée, il y a autre chose que je peux faire pour vous ?

Lloyd marqua une pause. Puis :

— Désolé de vous paraître choquant mais j’ai besoin de tuer un homme de toute urgence.

Riegel resta silencieux.

— Vous êtes là ?

— J’attends que vous disiez quelque chose de choquant.

— J’en conclus que vous connaissez déjà ce genre de situation ?

— Ici, à la Gestion du risque, nous avons l’habitude de dire que tout problème peut être abordé de deux façons : soit en le tolérant, soit en y mettant fin. Quand un problème peut être toléré, monsieur Lloyd, mon téléphone ne sonne pas.

— Vous connaissez bien le contrat avec Lagos Natural Gas ?

Riegel répondit aussitôt :

— Je suppose que votre affaire a un rapport avec le fiasco nigérien ? D’après la rumeur, un avocat a été assez stupide pour oublier de relire un contrat, et les Nigériens ont décidé de se retirer d’un contrat de dix milliards de dollars dans lequel nous avons déjà investi deux cents millions de dollars… Oui, je me doutais qu’on me contacterait à ce sujet.

— Eh bien, en réalité… c’est un peu plus compliqué que ça.

— Ça ne m’a pas l’air si compliqué. Il me faudra juste l’adresse de l’avocat fautif. Nous maquillerons sa mort en suicide. Ce fils de pute aurait dû le faire lui-même, s’il était un tant soit peu loyal à la société, mais sans doute est-il illusoire de s’attendre à ce genre de dignité de la part d’un avocat… Sans vouloir vous offenser, bien sûr, Lloyd du Juridique.

— Non ! Non, Riegel, vous m’avez mal compris. C’est une autre personne qu’il s’agit de tuer.

Riegel s’éclaircit la gorge.

— Je vous écoute, alors.

Lloyd raconta au vice-président des Opérations de gestion du risque le meurtre d’Isaac Abubaker et le refus du président nigérien de signer le contrat amendé tant qu’il n’aurait pas la preuve que l’assassin de son frère avait été tué.

Kurt ricana.

— On n’a aucun problème à coucher avec ces dictateurs et, quand ils finissent par nous serrer les couilles, on fait semblant d’être surpris…

L’anglais pratiqué par Riegel adoptait à la perfection tous les idiotismes américains.

Il s’assit à son bureau, prit un stylo et ouvrit un bloc-notes sur le buvard en cuir.

— Donc, il s’agit pour nous d’identifier le tueur à gages et de nous en débarrasser ?

— Il a déjà été identifié.

— Vous avez juste besoin de le faire éliminer ? Après le coup de fil de M. Laurent, j’avoue que je m’attendais à une mission un peu plus compliquée…

— C’est que… ce tueur à gages sort de l’ordinaire.

— Avec les tueurs à gages, le principal problème, c’est l’identification. Puisque vous dites le connaître, je m’engage à le trouver et le tuer sous vingt-quatre heures.

— Ce serait idéal.

— Enfin… sauf si votre homme est le Gray Man. Celui-là est à quelques coudées au-dessus de tous les autres.

Lloyd ne dit rien.

Après la longue hésitation de l’Américain, Riegel reprit :

— Ah… Donc, il s’agit bien du Gray Man, n’est-ce pas ?

— Cela va-t-il poser problème ?

Au tour de Riegel d’observer un silence. Puis :

— Disons que c’est une complication… mais pas un problème. Il excelle à passer en mode furtif, ce qui lui vaut son surnom. Ce sera difficile de le retrouver, mais j’ai une bonne nouvelle pour vous : il n’a aucune raison de penser que nous sommes à sa recherche.

Une fois de plus, Lloyd resta silencieux.

— Il en a une ?

— J’ai tenté de la faire liquider la nuit dernière. L’opération a échoué : il s’en est tiré.

— Combien d’hommes il a tués ?

— Cinq.

— Imbécile.

— Monsieur Riegel, le Gray Man n’est en aucun cas un imbécile. Tout son passé prouve au contraire que…

— Ce n’est pas lui, l’imbécile, c’est vous ! Un crétin d’avocat qui essaie d’organiser l’élimination du plus grand tueur Alpha au monde. Je vois ça d’ici : une opération mal planifiée, bricolée à la hâte et exécutée en catastrophe pour aboutir à un désastre. Vous auriez dû me contacter immédiatement. Maintenant, il va être sur ses gardes, à l’affût d’une nouvelle tentative d’attentat…

— Je ne suis pas un imbécile, Riegel. Je tiens son employeur. Je l’ai persuadé de nous aider à localiser Gentry.

— Qui est Gentry ?

— Courtland Gentry est le Gray Man.

Riegel se tenait aussi droit, large et carré que le bureau devant lui.

— Comment vous connaissez son identité ?

— Je ne suis pas autorisé à le révéler.

— Et son employeur, c’est qui ?

Riegel n’aimait pas l’idée de recevoir de telles informations au sein de LaurentGroup. Il avait son propre réseau de renseignements. Ses poings se crispaient de rage quand il songeait qu’un minable avocat américain pouvait divulguer cette information comme si elle était connue de tous.

— Un certain Don Fitzroy. Sujet britannique. Il dirige une entreprise ici, à Londres. Tout ce qu’il y a de légal. Il lui est même déjà arrivé de travailler pour nous…

Les poings de Riegel se serrèrent plus fort encore.

— Dites-moi, Lloyd du Juridique… Vous n’allez pas m’annoncer que vous avez kidnappé Sir Donald Fitzroy, n’est-ce pas ?

— Si. Et je détiens son fils ainsi que la famille de son fils dans une propriété de LaurentGroup en Normandie.

Les énormes épaules de Riegel s’affaissèrent. Il plongea la tête dans ses mains.

Après quelques secondes, il regarda son haut-parleur.

— On m’a notifié, en des termes dénués de toute ambiguïté, que c’était vous qui étiez en charge de cette opération. Je dois vous fournir tous les hommes, tout le matériel et tous les renseignements dont je dispose, ainsi que d’éventuels conseils.

— En effet.

— Eh bien, que diriez-vous d’un petit conseil, pour commencer ?

— Parfait.

— Alors voilà, Lloyd du Juridique : vous allez présenter vos excuses à Sir Donald pour ce malentendu inexcusable, vous allez le relâcher ainsi que sa famille, puis vous allez rentrer chez vous, vous enfoncer un canon de pistolet dans la bouche et presser la putain de détente ! C’est une grossière erreur de vous en être pris à Fitzroy.

— Alors vous pouvez faire l’économie du conseil et me fournir directement des renforts. Pour l’instant, je ne sais pas où se cache le Gray Man mais je sais où il va se rendre : Fitzroy va l’envoyer en Normandie. Il voyagera par voie terrestre, de l’est vers l’ouest. J’ignore d’où il partira mais, si vous me donnez assez d’hommes, je les déploierai partout en Europe pour le traquer.

— Pourquoi est-ce qu’il irait en Normandie ? Pour sauver la famille de Fitzroy ?

— Exactement. Dès qu’il saura que les Nigériens les ont kidnappés et qu’ils les gardent prisonniers jusqu’à ce que Fitzroy le dénonce, il fera tout pour rectifier le problème.

Riegel pianota sur son bureau.

— Je suis d’accord avec votre analyse. Il a une réputation chevaleresque, et je ne le vois pas faire confiance aux autorités françaises.

— Exactement. Ce que je vous demande, c’est une équipe de surveillance et une équipe de tueurs. En ce moment, ce sont vos hommes de Minsk qui détiennent sa famille en France. Et, comme notre temps est précieux, je voudrais que Gentry soit liquidé avant de poser le pied en Normandie.

— On parle du Gray Man, là. Vous allez avoir besoin de bien plus.

— Qu’est-ce que vous me conseillez ? À part me tirer une balle dans la bouche, je veux dire ?

Riegel leva les yeux vers un trophée sur le mur. Un sanglier sauvage lui renvoya son regard. Lentement, Kurt hocha la tête.

— Compte tenu de l’objectif et du temps dont vous disposez, il vous faut une centaine d’experts en surveillance.

— Vous pouvez m’en fournir autant ?

— Des vigies, c’est comme ça qu’on les surnomme…

— Peu importe. Alors, vous le pouvez ?

— Bien sûr. Il vous faut aussi une dizaine d’équipes de tueurs, réparties sur tous les trajets possibles et coordonnées par un centre de commandement global. Bien sûr, il faut prévoir une récompense à celle qui sera la première à trouver et éliminer la cible.

— Une dizaine d’équipes ?

La voix de Lloyd traduisait sa stupéfaction devant l’ampleur de l’opération suggérée par Riegel.

— Pas des hommes de la société, bien sûr. Ça risquerait de rejaillir sur LaurentGroup. Pas non plus des tueurs locaux. Ils sont connus de la police locale, ça mettrait en péril la traque. Non, il nous faut des agents étrangers de provenance inconnue, comme vous dites en Amérique. Des durs, si vous voyez ce que je veux dire, Lloyd du Juridique. Des durs prêts à frapper durement quand il n’y a plus d’autre solution possible.

— Des mercenaires.

— Absolument pas. Dans le passé, le Gray Man a soit évité, soit détruit les mercenaires lancés à sa poursuite. Non, pour assurer notre coup, il nous faut des unités de terrain. Des équipes de tueurs gouvernementales.

— Je ne comprends pas… Quel gouvernement ?

— Notre groupe a des filiales dans quatre-vingts pays. J’ai de bons rapports avec les responsables de la sécurité intérieure d’une dizaine de nations du tiers-monde. Ces hommes dirigent de véritables écuries d’agents chargés de surveiller leurs populations et les ennemis de leur pays.

Riegel marqua une pause tout en réfléchissant à son plan.

— Oui… Je vais activer mes contacts dans nos filiales du tiers-monde. Ce sont des pays difficiles où je n’aurai aucun mal à trouver des hommes endurcis, sans le moindre scrupule. Une fois que je les aurais recrutés, quelques heures suffiront pour que des dizaines d’avions gouvernementaux décollent de ces trous à rats. Chaque avion transportera les pires fils de pute, armés jusqu’aux dents, et tous auront la même mission : tuer le Gray Man. De quoi les motiver…

— Comme une compétition ?

— Exactement.

— Incroyable.

— On l’a déjà fait autrefois. À une plus petite échelle, c’est vrai, mais on a déjà eu l’occasion de mettre en concurrence plusieurs équipes pour atteindre un unique objectif.

— Quelque chose m’échappe… Pourquoi ces gouvernements nous aideraient-ils ?

— Pas les gouvernements eux-mêmes. Leurs agences de renseignement. Vous imaginez ce qu’une prime de vingt millions de dollars versée à la police secrète d’une nation comme… disons, l’Albanie, aurait comme conséquence sur la sécurité et la stabilité de l’État ? Ou créditée à l’Armée ougandaise ? À la Direction des renseignements intérieurs d’Indonésie ? De temps en temps, quand cela sert leurs objectifs ou ceux de leur chef, il arrive que ces organismes travaillent indépendamment des dirigeants de leur pays. Je sais quels appareils de sécurité intérieure de quels pays autoriseraient leurs agents à tuer pour de l’argent. Je le sais sans le moindre doute.

Il y eut un moment de silence. Puis Lloyd répondit :

— Je comprends. Ces agences de renseignement ne s’inquiéteront pas d’éventuelles représailles américaines. Elles savent que la CIA ne traquera pas les tueurs du Gray Man.

— Lloyd, dites-vous bien que l’équipe victorieuse l’annoncera sans doute elle-même à la CIA et réclamera une prime supplémentaire aux Américains ! Langley court après le Gray Man depuis des années. Vous savez, il a tué quatre de leurs agents.

— Je sais, oui. Votre plan me plaît bien, Riegel, mais on peut opérer discrètement ? Je veux dire, sans courir le risque d’un impact négatif sur LaurentGroup ?

— C’est justement pour ça que mon bureau a mis en place des sociétés écrans. Les pilotes de LaurentGroup feront voler des avions appartenant à ces sociétés écrans pour transporter sur le continent ces équipes de tueurs et leurs armes. Ce sera coûteux, mais Marc Laurent m’a donné pour obligation de réussir par tous les moyens.

Les liens de Riegel avec le plus haut sommet de la hiérarchie étaient indéniables mais l’instinct politique de Lloyd l’incitait à réaffirmer sa place dans l’opération.

— Je reste en charge de la mission. C’est moi qui vais coordonner les mouvements des vigies et des tueurs. Votre rôle consiste juste à me fournir la main-d’œuvre.

— Entendu. Je prépare notre petite compétition, je recrute tout le monde mais je vous laisse diriger les équipes. Tenez-moi au courant de l’évolution de la situation. Et, surtout, n’hésitez pas à me demander conseil. Je suis un chasseur, Lloyd. Chasser le Gray Man à travers l’Europe sera le plus beau safari de ma carrière.

Un temps d’arrêt.

— J’aurais juste préféré que vous foutiez la paix à Fitzroy…

— Je m’occupe de lui.

— Oh, c’est bien mon intention. Sir Donald et sa famille sont votre problème, pas le mien.

— Et ce n’est pas du tout un problème.
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Gentry s’autorisait à croire que la chance était sur le point de lui sourire. Il marchait d’un pas boiteux en direction de la frontière turque, vers le nord, quand, après moins d’une heure, une patrouille de la police locale kurde l’avait ramassé. Les Kurdes du nord de l’Irak aimaient les Américains, surtout les soldats américains, et les policiers, voyant son uniforme en lambeaux et ses blessures, avaient conclu qu’il s’agissait d’un soldat des forces spéciales. Court n’avait rien fait pour les en dissuader. Ils l’avaient conduit à Mossoul, où il avait pu se faire laver et changer son bandage à la jambe dans une clinique construite par le gouvernement américain. Moins de sept heures après être tombé sans parachute d’un Lockheed L-100, le tueur américain s’était retrouvé en pantalon repassé et chemise en lin à bord d’un vol commercial à destination de Tbilissi.

La chance n’était pas l’unique responsable de cette situation. Parmi les différents plans de secours imaginés par Court, il avait prévu de trouver son propre moyen de sortir d’Irak et, dans cette éventualité, avait cousu dans les jambes de son pantalon un faux passeport et de faux visas pour la Géorgie et la Turquie, ainsi que du cash et d’autres documents.

Non, si Gentry bénéficiait de temps en temps d’un coup de pouce du destin, il ne comptait pas dessus. Chez lui, l’anticipation primait tout le reste.

Après avoir franchi le guichet de douane géorgienne avec un passeport canadien au nom de Martin Baldwin, journaliste indépendant, il s’était acheté un billet pour Prague. Un voyage de cinq heures dans un avion presque vide plus tard, il débarquait à l’aéroport Ruzyně. Il était un peu plus de 22 heures.

Il connaissait Prague sur le bout des doigts. Il y avait déjà fait une mission et y avait plusieurs planques dans les banlieues voisines. Il monta dans un taxi puis dans le métro et se retrouva bientôt à arpenter les rues pavées de Staré Město. Il prit une minuscule chambre mansardée dans un hôtel à quatre cents mètres de la Moldau. Après une longue douche, il s’assit et entreprit de refaire le pansement de sa cuisse quand son téléphone satellite sonna dans son nouveau sac à dos.

Court vérifia l’écran : c’était Fitzroy. Il retourna à son pansement. Il parlerait à Don dans la matinée.

Il était encore furieux de la trahison de l’équipe d’exfiltration.

Il n’envisageait pas une seconde que Sir Donald ait pu lui-même ordonner à ses hommes de le tuer. Non, sa colère venait de ce que l’opération de Fitzroy était de toute évidence compromise au point que les Nigériens avaient pu la court-circuiter, réussissant à transformer ses sauveurs en tueurs. Après la mort du commanditaire du meurtre d’Abubaker, Fitzroy s’était fortement opposé à ce que Court aille au bout de sa mission. À présent, Gentry se demandait si Fitzroy n’avait pas monté une équipe de soutien médiocre en signe de désapprobation.

La structure de soutien créée par Fitzroy s’appelait le Réseau et, sur le terrain, le Réseau constituait l’unique bouée de sauvetage de Gentry. Il comprenait des médecins officiels prêts à soigner un homme blessé sans poser de questions, des pilotes d’avion de transport officiels disposés à accepter un passager clandestin sans fouiller son sac à dos, des imprimeurs officiels capables de modifier des documents. Déjà longue, la liste s’allongeait au fil des missions. Contrairement aux autres hommes de Fitzroy, Gentry avait recours au Réseau le plus rarement possible. Après tout, le Gray Man était un agent à forte réactivité et faible inertie. Mais tous ceux qui exerçaient une profession aussi exigeante que la sienne avaient besoin, de temps en temps, d’un peu d’aide, et Court ne faisait pas exception.

Gentry travaillait pour Fitzroy depuis quatre ans – depuis que la CIA avait annoncé qu’elle se passerait des services de son chasseur d’hommes le plus chevronné et le plus performant. Court repensa à ce fameux soir. À la suite de cette annonce, sa voiture avait été piégée, un commando lui avait tendu une embuscade dans son appartement et, à la demande du ministère de la Justice, Interpol avait lancé un mandat d’arrêt international contre lui.

Pendant quelques mois, Gentry avait désespérément cherché du travail pour financer sa vie en se cachant du gouvernement américain. Il avait fini par contacter Sir Donald Fitzroy, un Anglais qui dirigeait une société de sécurité en apparence irréprochable. Mais Cheltenham Security Services avait un côté obscur que Gentry avait découvert en effectuant des missions et des extraditions clandestines au sein de la Special Activities Division de la CIA. Pour un tueur récemment au chômage, la candidature allait de soi.

Depuis, il était devenu une sorte de star dans l’univers des agents privés. Même si presque personne ne connaissait sa véritable identité et le fait qu’il travaillait pour Fitzroy, le Gray Man était devenu une légende pour les agents secrets du monde occidental.

Et, comme pour toute légende, certains détails venaient l’enjoliver, l’enrichir, quand ils n’étaient pas totalement fabriqués. L’un d’eux, toutefois, était bien réel : selon son éthique personnelle, le Gray Man acceptait seulement des contrats visant des personnes qui avaient mérité à ses yeux une exécution extrajudiciaire. Dans le monde des tueurs à gages, c’était une première et, si cela valait à sa réputation une aura supplémentaire, cela l’obligeait aussi à être extrêmement méticuleux dans ses choix de missions.

Gentry avait signé pour les opérations les plus risquées, s’était retrouvé seul en territoire hostile, avait affronté des hordes d’ennemis, et s’était construit une réputation – et un compte en banque – qui n’avait pas d’équivalent dans sa profession censément discrète. En quatre ans, il avait mené à bien douze opérations contre des terroristes et des entités finançant les activités terroristes, contre des chefs de réseau de traite des Blanches, des trafiquants de drogue et d’armes illégales et des parrains de la mafia russe. La rumeur voulait qu’il ait déjà amassé plus d’argent qu’il n’en aurait jamais besoin, d’où l’idée qu’il continuait d’exercer son métier pour redresser les torts, défendre les plus faibles et rendre le monde plus sûr par la force du canon de son pistolet.

Une légende, un fantasme, mais contrairement à la plupart des fantasmes, l’homme qui le suscitait existait bel et bien. Loin des motivations de superhéros de BD qu’on lui prêtait, il obéissait à des stimuli complexes mais, au fond de lui, il estimait faire partie des « gentils ».

Non, il n’avait pas besoin de cet argent, et il n’était pas mû par un instinct autodestructeur. Court Gentry était le Gray Man pour une raison simple : il pensait qu’il y avait dans le monde des êtres malfaisants qu’il fallait mettre définitivement hors d’état de nuire.

*

Lloyd et ses deux hommes de main nord-irlandais firent monter Fitzroy dans une limousine de LaurentGroup qui s’élança dans les rues de la ville sous une pluie battante. Personne ne parlait : Fitzroy était assis en silence, tenant à deux mains son chapeau sur ses genoux, regardant par la vitre les rafales de pluie dans la nuit. Il paraissait abattu. Lloyd s’activait sur son téléphone portable, enchaînant les appels, faisant constamment le point avec Riegel qui, de son côté, contactait ses relations dans le monde entier pour mettre en branle leur plan précipité.

La limousine arriva devant la filiale anglaise de LaurentGroup peu après 13 heures. Le bureau local de l’entreprise française était hébergé dans un campus de trois immeubles à Fulham. Lloyd, ses hommes et leur cargaison passèrent devant le portail principal, gardé par des hommes en armes, puis la limousine s’engagea dans une allée menant à un bâtiment de plain-pied à côté d’une hélisurface.

— C’est ici que vous allez loger, Sir Donald. Je suis navré si ça ne remplit pas vos critères de confort habituels mais, au moins, vous ne manquerez pas de compagnie : moi et mes hommes, nous ne vous quitterons pas tant que tout n’aura pas été réglé. Ensuite, nous vous ramènerons à Bayswater Road et nous vous laisserons à l’endroit exact où nous vous avons trouvé. Avec une petite tape sur votre crâne chauve.

Fitzroy ne dit rien. Il suivit le trio sous la pluie puis dans le bâtiment et dans un long couloir. Passant devant une petite cuisine, il vit deux autres hommes en costume qu’il identifia aussitôt comme des officiers de sécurité en civil. Une fraction de seconde, l’espoir se lut sur son visage. Lloyd s’en aperçut.

— Désolé, Sir Donald. Ce ne sont pas vos hommes mais deux vigiles de notre bureau d’Édimbourg. Des Écossais loyaux, mais à moi, pas à vous.

Fitzroy reprit sa progression dans le couloir.

— Je connais des milliers de gars comme eux, marmonna-t-il. Ces garçons n’ont aucune espèce de loyauté. Ils sont là pour l’argent et, si on y met le prix, ils n’hésiteront pas à se retourner contre vous.

Lloyd passa une carte magnétique devant une borne à côté de la dernière porte au fond du couloir.

— Alors j’ai bien fait de doubler leur salaire.

C’était une grande salle de conférences avec une table en chêne massif, des fauteuils à haut dossier, des écrans plats sur les murs, des ordinateurs et un grand moniteur LCD montrant la carte de l’Europe occidentale.

— Installez-vous donc à la place d’honneur, dit Lloyd. Désolé de ne pas avoir réussi à faire venir une table ronde, qui aurait mieux convenu à votre titre de chevalier. On va devoir se contenter d’une forme ovale…

L’Américain rit de son propre trait d’esprit.

Les deux Écossais se postèrent près de la porte et les deux Irlandais du Nord chacun à un coin de la salle. Un Noir mince en costume marron entra à son tour et s’assit à table après avoir posé une bouteille d’eau devant lui.

— M. Felix travaille pour le président Abubaker, expliqua Lloyd en guise de présentation succincte. Il est ici pour vérifier que nous allons bien tuer le Gray Man.

M. Felix hocha la tête à l’adresse de Fitzroy.

Lloyd se mit à converser avec un jeune homme à catogan et anneau dans le nez dont les lunettes à monture épaisse reflétaient la lueur des écrans d’ordinateurs devant lui. Il levait la tête vers Lloyd et parlait en chuchotant.

Puis Lloyd se retourna vers Sir Donald.

— Nous sommes dans les temps. Cet homme est en charge de l’ensemble des communications entre les vigies, les chasseurs et moi-même. On le surnomme Geek.

Le jeune homme se leva et tendit poliment la main comme s’il ignorait qu’il venait d’être présenté à une victime de kidnapping.

Fitzroy se détourna.

Au même moment, Geek reçut un appel dans son casque. Il parla à mi-voix à Lloyd. Il avait un accent anglais.

— Parfait, répondit Lloyd. Envoyez les personnels sur place tout de suite. Et logez-le.

Puis, avec un sourire :

— Enfin, la chance est avec nous ! Gentry a été repéré à Tbilissi, à l’embarquement d’un avion pour Prague. Son vol a déjà atterri, donc impossible de le filer depuis l’aéroport mais nos hommes vont faire le tour des hôtels. Avec un peu de chance, il sera réveillé demain matin par un de nos commandos.

Une heure plus tard, Lloyd vint s’asseoir à la table, à l’opposé de Fitzroy. Geek baissa les lumières et plaça une source d’éclairage derrière l’Américain. Une caméra motorisée fixée au plafond pivota pour le cadrer. La silhouette de Lloyd apparut sur un des moniteurs, si sombre que le jeune avocat dut agiter le bras pour être sûr que c’était bien lui qu’il regardait en temps réel.

Ensuite, un par un, les écrans LCD le long du mur face à la table s’allumèrent. Au bas de chaque écran s’affichaient une barre de titre et un indicateur d’heure locale. Le premier contact fut établi avec « Luanda, Botswana ». Quatre hommes assis dans une salle de réunion semblable à celle du bureau anglais. Mêmes silhouettes rétroéclairées, comme Lloyd. Puis arriva « Jakarta, Indonésie ». Cette fois, c’étaient six silhouettes sombres qui étaient assises côte à côte à une table et regardaient l’écran. S’allumèrent ensuite, simultanément, les écrans de « Tripoli, Libye », « Caracas, Venezuela », « Pretoria, Afrique du Sud » et « Riyad, Arabie saoudite ». Cinq minutes plus tard, le contact était établi avec l’Albanie, le Sri Lanka, le Kazakhstan et la Bolivie. Geek eut encore besoin d’une minute pour assurer la liaison avec « Freetown, Liberia », puis la connexion avec la Corée du Sud – un Asiatique, assis seul derrière un bureau.

Les équipes gouvernementales réunies par Kurt Riegel pour traquer le Gray Man étaient au complet. Riegel ayant déjà parlé au chef de l’agence de chaque équipe, il avait décliné la proposition de s’adresser directement aux opérateurs. C’était le travail de Lloyd. Riegel, comme il l’avait précisé, se contentait d’organiser et de donner des conseils.

Avant que l’audio soit activée, Lloyd demanda à Geek :

— Où sont les autres Coréens ?

Le jeune homme vérifia rapidement un papier sur son bureau.

— Ils ont envoyé un seul gars. Ce n’est pas très important, je pense. En tout, ça nous fait plus de cinquante hommes répartis en douze commandos.

Puis Geek assura à Lloyd que sa voix serait modifiée – numériquement et mécaniquement – afin d’empêcher toute identification. Il prit un dernier moment pour vérifier la liaison audio avec les interprètes assis hors champ, puis fit signe à Lloyd.

Ce dernier se racla la gorge, sa silhouette porta une main à sa bouche puis la baissa.

— Messieurs, je sais que vous avez été briefés dans les grandes lignes sur la mission que nous souhaitons vous confier. Pour tout dire, c’est vraiment très simple : j’ai besoin de retrouver un homme, mais ce n’est pas de votre ressort. En ce moment même, j’ai près d’une centaine de vigies – des agents permanents et des renforts – qui quadrillent le terrain. Une fois l’objectif localisé, il faut que cet homme soit neutralisé. Ce sera votre objectif.

Les douze moniteurs affichèrent soudain la même image : la photo couleur de Court Gentry, rasé de près, vêtu d’un manteau sportswear et portant des lunettes à monture métallique. Elle provenait d’un faux passeport récupéré par Lloyd dans son dossier de la CIA.

— Je vous présente le Gray Man, Court Gentry. Cette photo date de cinq ans. J’ai bien peur de ne pas savoir dans quelle mesure il a pu modifier son apparence. Ne vous laissez pas tromper par son apparence banale. C’était le meilleur chasseur de scalps à avoir jamais travaillé pour la CIA.

Une voix marmonna quelque chose en espagnol. Lloyd reconnut un seul mot : « Milošević ».

— Oui, je suis sûr que certains d’entre vous connaissaient déjà la réputation de cet homme. Les rumeurs abondent autour de ses opérations. On raconte qu’il a tué Milošević, on prétend aussi que c’est une légende. Certains disent encore qu’il est responsable des événements de Kiev, l’année dernière… Les esprits rationnels vous diront que c’est tout bonnement impossible. Une chose est sûre : j’en sais assez sur certaines des missions accomplies par le Gray Man, pour le compte du gouvernement américain ou de clients privés, pour vous assurer que M. Gentry est l’agent solitaire le plus implacable auquel vous aurez jamais affaire.

Une nouvelle voix désincarnée se fit entendre.

— Il a une tête de pédé.

Reconnaissant l’accent, Lloyd se tourna aussitôt vers le moniteur du commando sud-africain. La voix trafiquée de l’Américain résonna dans les haut-parleurs.

— Le genre de pédé qui s’approche de vous, vous plante un pic à glace entre les côtes, vous perfore un poumon et ne vous quitte pas des yeux pendant que vous vous étouffez dans votre propre sang.

Une colère froide vibrait dans la voix de l’avocat.

— Tuez-le, et ensuite vous pourrez venir me dire que ce mec est un clown. En attendant, gardez vos putains de commentaires puérils pour vous.

Silence du côté du moniteur sud-africain.

Fixant toujours les silhouettes de Pretoria, Lloyd reprit :

— Le Gray Man est formé au tir de longue distance, au combat rapproché, au maniement des armes blanches et au krav-maga – l’art martial utilisé par les forces spéciales israéliennes. Il peut tuer avec une carabine, un pistolet ou sans arme du tout. Il peut vous faire exploser la tête à un kilomètre de distance ou vous pouvez mourir en sentant son souffle dans votre oreille. Il est expert dans les munitions explosives et les poisons. À la CIA, certains racontent qu’un jour, en mission à Lahore, au Pakistan, il s’est servi d’une sarbacane pour abattre une cible dans un restaurant sans se faire remarquer par les gardes du corps de la cible.

Lloyd observa un silence, pour bien marquer son effet.

— Gentry était à la table voisine. Il a poursuivi son repas pendant que la cible tombait raide morte. Dès la fin de cette visioconférence, vous allez tous prendre un avion. Nous allons transporter douze commandos dans douze appareils vers douze aéroports disséminés le long du parcours que Gentry devrait suivre pour traverser l’Europe dans les quarante-huit prochaines heures. Je superviserai et coordonnerai vos mouvements depuis ce centre opérationnel, et je vous transmettrai en temps réel toutes les informations utiles. Si elle en sort vivante, chaque équipe ayant participé à cette traque touchera la somme d’un million de dollars, plus remboursement de tous ses frais. L’équipe qui parviendra à tuer Gentry recevra une prime de vingt millions de dollars.

— Comment l’Amérique va réagir à l’annonce de sa mort ? demanda un homme avec une forte voix africaine.

Sans certitude, Lloyd se tourna vers le moniteur du Liberia.

— Cet aspect a été évoqué avec les dirigeants de vos organisations. Le Gray Man est déjà une cible pour le gouvernement américain. La CIA le poursuit avec autorisation de tirer à vue. Il n’a aucun ami, pas de famille proche. Sa mort ne sera pleurée par personne sur cette planète.

Une autre question dans une langue asiatique, reprise par l’interprète :

— Où est-ce qu’il se trouve, maintenant ?

— La nuit dernière, il a pris un vol pour Prague. J’ai demandé à nos agents sur place de le rechercher dans les hôtels, mais pour l’instant nous ne savons pas s’il est encore là-bas.

— Quelle équipe sera envoyée à Prague ? demanda quelqu’un.

— Les Albanais. Ce sont eux les plus proches.

— C’est injuste ! s’écria un Sud-Africain.

Toujours en silhouette, Lloyd retira ses lunettes et se massa l’arête du nez.

— Sans vouloir offenser les Albanais, je ne pense pas qu’il sera neutralisé dès le premier commando.

Les Albanais manifestèrent leur mécontentement par des grognements, rapidement couverts par des sifflets.

— Nous allons tuer Gentry dans les deux prochains jours, c’est certain. Mais ce sera sans doute une opération de longue haleine. Beaucoup d’entre vous risquent de mourir.

Lloyd marqua un temps d’arrêt – tentative à moitié sincère de donner l’impression qu’il en avait quoi que ce soit à foutre.

— Cela dit, nous ne savons pas si les Albanais seront les premiers à l’affronter. Au moment où votre avion atterrira, il se sera peut-être déjà remis en mouvement vers l’ouest. Si c’est le cas, et si nous retrouvons sa trace après Prague, vous remonterez dans votre avion et nous vous acheminerons vers un nouveau lieu d’embuscade, plus proche de sa destination finale. Croyez-moi, le fait d’être postés à l’est ne représente pas un avantage majeur.

Lloyd se redressa dans son fauteuil. Sa silhouette paraissait svelte et athlétique.

— Pour finir, je dirais ceci : faites tout ce qui est en votre pouvoir pour accomplir votre objectif. Les dommages collatéraux ne me posent strictement aucun problème. Si vous êtes incapables d’encaisser la mort de quelques enfants, de quelques retraités ou de quelques chiots, alors ne foutez pas les pieds dans mon putain d’avion. Votre boulot, c’est de tuer Court Gentry. Faites-le, et votre organisation empochera des millions grâce à vous. En prime, vous aurez droit aux remerciements de la Central Intelligence Agency. Échouez, et selon toute probabilité le Gray Man vous tuera de ses mains. En dehors de ça, toute autre considération est une perte de temps pour vous. Des questions ?

Aucune réponse.

— Dans ce cas, messieurs… la chasse est ouverte !

*

À 4 h 15, un agent de sécurité de la gigantesque zone d’activité maraîchère de LaurentGroup à Brno, en République tchèque, montra la photo de Gentry au réceptionniste endormi d’un petit hôtel de Staré Město, le centre historique de Prague. Le vieil homme derrière le comptoir examina la photo pendant un long moment et répondit qu’il ne pouvait pas l’identifier avec certitude. Mais quand l’inconnu aux yeux globuleux lui donna cinq cents couronnes, le réceptionniste changea de refrain : il était certain que l’homme bien rasé sur la photo et le touriste barbu dans sa chambre mansardée ne faisaient qu’un.

Aussitôt, l’agent prévint Lloyd. Comme il était employé de LaurentGroup et que Lloyd avait pour ordre de tenir le personnel de la société à l’écart de toute action directe, l’Américain lui ordonna de rentrer chez lui.

— Une équipe est en route, le prévint Lloyd.

— Si vous voulez l’éliminer, je peux le tuer pour cent mille couronnes.

Lloyd ne put retenir un petit rire.

— Vous n’allez rien faire du tout.

— Vous voulez dire que je ne suis pas capable de…

— Oui. C’est exactement ce que je veux dire.

— Sale connard d’Americky !

— Je suis le sale connard d’Americky qui vient de sauver votre vie tchèque de merde ! Alors maintenant, vous rentrez chez vous. Vous oubliez. Et vous recevrez une prime pour votre travail.

— Je déteste les Américains.

Lloyd éclata de rire et mit fin à la communication.
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Gentry ouvrit les yeux à 5 heures. Sa blessure à la cuisse le lançait, cuisante. Sa nuit avait été tout sauf reposante. Lentement, péniblement, il se leva, se pencha vers l’avant pour étirer le bas de son dos et ses ischio-jambiers, puis força pour s’incliner à gauche puis à droite. Il avait prévu d’être en mouvement toute la journée. Il n’avait pas encore choisi sa destination mais il savait que plus tôt il quitterait cet hôtel, mieux ce serait.

Après un rapide passage dans la salle de bains pour se rafraîchir et vérifier son bandage, il enfila la même tenue que la veille. Puis, posté à la fenêtre, il scruta la rue pour voir s’il était surveillé. Ne trouvant rien de suspect, il descendit l’escalier et sortit du bâtiment à 5 h 25.

Il avait établi une liste mentale des choses à faire pour la journée. En premier, aller à sa cache habituelle pour récupérer un petit pistolet. Il ne voyagerait plus par avion. Les vols qu’il avait pris ces vingt-quatre dernières heures constituaient une anomalie dans sa vie, car Court détestait se déplacer sans arme. Il ne voyageait sur des lignes commerciales qu’en tout dernier recours – pas plus d’une dizaine de fois ces quatre dernières années. À présent, tandis qu’il marchait dans les rues pavées sombres et désertes de Prague, il se sentait comme nu. Son seul réconfort était la présence, à sa ceinture, d’un petit couteau pliant Spyderco qu’il avait acheté à un policier kurde. C’était mieux que rien, même si ça ne faisait pas le poids comparé à une arme à feu.

Après être passé à sa cache, il devrait quitter la ville ; acheter cash une moto quelconque et se barrer. Peut-être passer une semaine à se déplacer de village en village en République tchèque ou en Slovaquie. Il espérait être tranquille, le temps que le président nigérien quitte ses fonctions ; ensuite, avec un peu de chance, il lui ficherait la paix.

Personne n’était capable de disparaître aussi vite et aussi radicalement que l’Américain de trente-six ans.

En approchant d’une station de métro, il décida d’ajouter un élément important en haut de sa liste : en passant devant un café qui venait d’ouvrir, les arômes flottant dans l’air lui rappelèrent qu’il avait autant besoin d’un expresso que d’un pistolet.

Il se trompait.

Une brume épaisse emplissait la rue sombre devant la vitrine, et la pluie se mit à tomber au moment où Court grimpait les quelques marches menant à la minuscule échoppe. Il était tout juste 5 h 30. Il devait être le premier client de la journée. Court maîtrisait juste assez de tchèque pour saluer la femme de l’autre côté du comptoir. Il lui montrait la cafetière fumante et une grosse part de gâteau, observa la femme à la peau pâle verser une généreuse rasade de café noir dans un gobelet et placer le gâteau dans un sac.

À cet instant, la clochette de la porte tinta derrière lui. Du coin de l’œil, il vit trois hommes entrer, refermer leur parapluie et retirer leur manteau trempé. Ils avaient l’air d’être du coin, mais Court ne l’aurait pas juré. Le premier homme lui jeta un coup d’œil tandis qu’il prenait son café et son sac et allait prendre un sachet de lait et de sucre sur un petit présentoir.

Court parcourut du regard une affichette plastifiée sur le mur annonçant une soirée de lectures de poésie, puis la vitrine à sa droite. Dehors, la rue était plongée dans la pénombre et la pluie.

Quelques secondes plus tard, il était dehors, ignorant la froide pluie matinale, et prenait la direction de la station Mustek. Compte tenu de l’heure et de la météo, il n’y avait aucun passant. Court n’avait rien contre le froid : il appréciait sa capacité à injecter la vie dans ses muscles fatigués et son cerveau encore au ralenti. Quelques camions de livreurs passèrent devant lui et, à chaque fois, il scrutait leur pare-brise. Bientôt, la bouche de métro fut en vue et il descendit l’escalier raide. Ses yeux encore lourds de sommeil s’adaptèrent lentement à l’éclairage cru et au carrelage blanc jetant des reflets glacés.

Suivant les panneaux, il descendit dans un couloir sinueux menant aux quais. Un escalator l’enfonça un peu plus profondément sous la ville endormie, un autre encore plus loin dans les boyaux vivement éclairés de la station.

Juste après l’endroit où le couloir tournait à droite, il passa devant une poubelle. Il y jeta son café intact et son sac en papier. Puis il tourna à droite, avança de deux pas et s’immobilisa.

Ses muscles se bandèrent instantanément : bras, dos, jambes, cou, même sa mâchoire se serra.

Puis il sortit son couteau de sa ceinture. Il ouvrit la lame dans un geste d’une rapidité et d’une efficacité maximales.

Il pivota, avança d’un pas dans la direction d’où il venait puis, bondissant pour couvrir le maximum de distance dans le laps de temps le plus court, il plongea jusqu’à la garde la lame de huit centimètres dans la gorge du premier homme qui le suivait.

C’était un homme épais, robuste, grand et large. Sa main charnue tenait un pistolet automatique. Gentry saisit son poignet et éloigna le canon de l’arme, de peur que les spasmes de l’homme agonisant n’actionnent la détente.

Court ne prit pas le temps de regarder les yeux de l’homme à la mâchoire carrée. S’il l’avait fait, il y aurait lu le choc et l’incrédulité, bien avant la panique et la souffrance. Mais le Gray Man poussa le corps jusqu’au coude du couloir, s’en servit pour percuter l’autre tueur qui venait d’apparaître. Il poussait le corps en appuyant sur le couteau toujours dans la gorge du premier tueur, et de l’autre main tentait de récupérer son pistolet automatique. Mais la crosse était coincée entre les doigts du mort. Tandis que le deuxième tueur basculait en arrière, Court vit un troisième homme approcher, brandissant une arme, sur le point de tirer.

Il enfonça la tête dans le torse du premier tueur, enjamba le deuxième tueur au sol et avança rapidement vers le troisième.

Un coup de feu fracassant fit trembler le tunnel carrelé, amplifié par la faible hauteur de la voûte et l’étroitesse du couloir. Gentry sentit l’impact de la balle dans le corps de l’homme en sang dans ses bras. Un second coup de feu assourdissant et une balle perfora son partenaire de danse. Court poussait toujours le tueur, et le projeta sur le troisième homme juste après avoir retiré le couteau. Mais impossible d’arracher le pistolet à sa main trapue.

Il se retrouvait à présent entre deux tueurs armés, chacun à moins de trois mètres de lui. Derrière lui, le tueur au sol qui venait de rouler sur lui-même et tentait d’ajuster son tir.

Devant Court, le troisième tueur repoussait le corps ensanglanté de son partenaire pour viser sa cible. Court prit son couteau par la lame et, d’un geste vif, le lança vers le tireur debout. La lame se ficha avec précision dans l’œil gauche de l’homme. Un geyser de sang en jaillit, l’homme lâcha son arme et porta les deux mains au couteau avant de tomber à genoux.

Sans prêter attention à la menace derrière lui, Gentry plongea, bras tendus en avant, tentant à tout prix de récupérer un pistolet. Juste avant de retomber, il entendit une détonation – mais ne sentit aucun impact. L’homme avait dû viser son dos et rater sa cible à cause du plongeon.

Court atterrit durement sur le carrelage glacé, glissa vers l’avant et saisit le pistolet du troisième tueur. L’homme à genoux, le couteau dans l’œil, était à l’agonie mais pas encore mort, hurlant comme un porc qu’on égorge. Sur le dos, Gentry se plaça derrière lui et se retourna pour riposter au dernier tueur encore en action. L’homme avait une dernière occasion de tirer mais hésitait – sa cible était trop près de son partenaire.

Le Gray Man, lui, n’hésita pas. De sa position au sol, jambes écartées, il tira plusieurs balles en direction du tueur et le vit pivoter sur lui-même – et mourir.

Quand Court fut certain que le seul homme encore en vie était le tueur à l’œil perforé, il plaça le canon de son arme contre sa tempe et, sans hésiter, pressa la détente.

Puis il se releva. Autour de lui dans le couloir blanc vivement éclairé, trois cadavres. Les parois carrelées étaient couvertes d’éclaboussures sanglantes, et des mares de sang se formaient autour des corps à ses pieds. Ses oreilles se mirent à siffler. Sa blessure à la cuisse était une pulsation lancinante de douleur.

Ils s’étaient trahis dans le café. Il les avait identifiés à la seconde où ils avaient franchi le seuil de l’échoppe, et remarqué l’éclair de reconnaissance dans les yeux du premier homme qui avait croisé son regard.

Après avoir estimé la menace qu’ils représentaient, Court les avait observés dans les reflets de l’affichette plastifiée, de la vitrine puis des pare-brise des camions dans la rue. Dans l’escalier de la bouche de métro, il les avait sentis approcher, puis dans les couloirs. Après avoir tourné dans le tunnel juste avant les quais, il avait su que le moment était venu de passer à l’action.

Court avait été plus rapide, mieux entraîné, plus impitoyable qu’eux. Mais tandis qu’il contemplait les trois cadavres, il savait foutrement bien qu’il n’y avait qu’une seule raison pour laquelle ils étaient réduits à des tas de viande sanguinolente alors que le sang continuait de pulser dans ses veines.

Une putain de veine de cocu.

Ces tueurs avaient décidé de prendre un café avant de lui tendre une embuscade devant l’hôtel. Et juste avant, Court avait eu la même idée.

Ensuite, tout s’était enchaîné naturellement.

Court avait eu de la chance.

Et c’était bon d’avoir de la chance, il en était conscient. Comme il était conscient qu’elle pouvait tourner à tout moment. La chance était fugace, arbitraire, capricieuse.

Court fouilla les cadavres rapidement, sans aucun scrupule. Il savait que, dans quelques instants, les couloirs se rempliraient de banlieusards. Moins de trente secondes après le dernier coup de feu, le Gray Man avait récupéré un pistolet CZ de fabrication tchèque et une petite liasse d’euros et de couronnes.

Une minute plus tard, il était dans la rue, vêtu d’une veste en toile prélevée à l’un des tueurs. L’averse du matin achevait de cacher le sang sur son pantalon marron. Il avançait dans la brume, d’un pas volontairement lent, et parvint à un arrêt de bus près du pont Charles. À part un léger boitillement, rien ne le distinguait des passants qui, de plus en plus nombreux, se rendaient à leur travail.

*

Fitzroy s’était vu proposer une petite pièce avec un lit de camp mais, par principe, il avait refusé. Il était resté dans la salle de conférences, où il dormait sporadiquement dans son fauteuil à haut dossier. Autour de sa silhouette avachie, Geek s’affairait de terminal en terminal et Lloyd restait pendu à son téléphone. Toute la nuit, les gardes restèrent postés devant et derrière la porte de la salle.

Sir Donald se réveilla à 6 h 30. Il était en train de siroter un café quand Geek annonça à Lloyd :

— Monsieur ! Les Albanais ne répondent plus.

Assis face à Fitzroy, Lloyd buvait son café en examinant un plan de Prague. Il regarda le jeune homme, haussa les épaules et plissa les lèvres.

— C’est difficile, quand on est mort.

— On n’a aucun moyen de savoir si…, objecta Geek, optimiste.

Lloyd ne l’écoutait pas. Il se parlait à lui-même.

— Un commando de moins. Il en reste onze. Ça n’a pas traîné.

Derrière sa tasse, Fitzroy sourit. Lloyd le remarqua. Il se leva, fit le tour de la table et, s’accroupissant devant Sir Donald :

— Vous me considérez peut-être comme votre ennemi, mais nous partageons le même objectif, dit-il d’une voix douce. Si vous vous réjouissez de la réussite du Gray Man, rappelez-vous que l’enjeu sera de plus en plus crucial à mesure qu’il approche de sa cible. Plus vite il est neutralisé, plus vite vous serez libéré : vous, votre fils, votre belle-fille et vos adorables petites-filles…

Le sourire de Sir Donald s’évanouit.

*

Plus d’une heure s’était écoulée quand le téléphone satellite de Fitzroy sonna. Aussitôt, Lloyd et ses hommes passèrent en mode silencieux. À la troisième sonnerie, Sir Donald pressa le bouton du haut-parleur.

— Court ? J’ai essayé de vous joindre. Comment ça va ?

— Qu’est-ce qui se passe, bordel ?

— Comment ça ?

— Une autre équipe de tueurs vient d’essayer de me liquider.

— Vous plaisantez ?

— J’en ai l’air ?

— On ne dirait pas, non. C’était qui ?

— Pas des putains de Nigériens, je vous assure. Trois Blancs, type Europe centrale. Pas eu le temps de contrôler leur passeport. Ils ne devaient pas les avoir sur eux, si c’étaient des pros.

— Abubaker doit faire appel à des mercenaires. Rien d’étonnant, il a les moyens. Vous êtes blessé ?

— Oui, mais pas par ces clowns. J’ai pris une balle dans la cuisse hier matin, dans l’avion.

— On vous a tiré dessus ?

— Rien de grave.

Lloyd prit son bloc-notes et griffonna l’information.

— Mon garçon, la situation a pris une tournure plus compliquée…

— Compliquée ? J’ai dû buter huit types en vingt-quatre heures à cause d’une faille de sécurité dans votre Réseau. Vous parlez d’une complication !

— Les Nigériens savent que vous travaillez pour moi.

La liaison satellite plongea dans le silence un moment.

— Merde, Don. Comment c’est possible ?

— Je vous l’ai dit… une complication.

— Alors vous êtes tout aussi en danger que moi. C’est juste une question de temps avant qu’ils s’en prennent à vous.

La voix du jeune homme sonnait sincèrement préoccupée.

— C’est déjà fait.

Une pause.

— Comment ça ?

— Ils ont ma famille en otage. Mon fils, ma belle-fille et mes deux petites-filles.

— Les jumelles…, murmura Court.

— Oui. Ils les détiennent en France et veulent que je vous livre à eux, sinon ils les tuent. Il y a une demi-heure, ils m’ont posé un ultimatum : j’ai quarante-huit heures pour vous livrer mort ou vif. Ils ont lancé des commandos à vos trousses mais ils veulent que je leur donne toutes les informations que je détiens sur vous.

— Ce que vous avez fait, apparemment.

— Non, mon garçon. Je ne leur ai rien dit. Vous avez fait un faux pas en Irak, apparemment, mais un agent nigérien vous a vu embarquer à l’aéroport de Tbilissi. Je ne leur ai rien dit et je n’ai pas l’intention de le faire.

— Mais, la famille de votre fils…

— Je ne trahis pas mes hommes. Vous êtes de la famille, vous aussi.

Le visage de Fitzroy était marqué par une expression de souffrance et de dégoût mais Lloyd écarquillait les yeux, impressionné par la capacité de l’Anglais à simultanément amadouer et trahir son meilleur agent. Fitzroy jouait en virtuose de ce qu’il restait de cordes sensibles chez son tueur.

Lloyd connaissait par cœur le dossier de Gentry. Il devinait la suite de leur échange.

— Où est-ce qu’ils les détiennent ?

— Dans un château en Normandie. Au nord de Bayeux.

— Quarante-huit heures ?

— Moins trente minutes. Jusqu’à dimanche, 8 heures. Ils disent qu’ils ont des hommes dans la police française. Au moindre signe d’une opération contre eux, ce sera un massacre.

— Ouais… Ces flics ne servent à rien. J’ai de meilleures chances d’y aller en solo.

— Court, je ne sais pas ce que vous avez en tête mais c’est trop dangereux. N’essayez pas de…

— Don, j’ai besoin que vous me fassiez confiance. Le mieux, c’est que j’aille là-bas moi-même et que je nettoie tout ce merdier. Vous allez me transmettre tout ce que vous avez sur leur structure et leur force de frappe. Ne leur livrez aucune info sur moi et vous reverrez votre famille vivante.

— Comment ?

— Ça me regarde.

Cette fois, c’était au tour de Sir Donald de rester silencieux. Il se frotta les yeux de ses doigts épais et répondit d’une voix lente :

— Mon garçon, je vous serai éternellement reconnaissant.

— Chaque chose en son temps, boss.

Il raccrocha.

Lloyd brandit victorieusement les poings.

Fitzroy se tourna vers lui.

— Je vous livre son scalp, mais vous devez respecter votre part du marché.

— Sir Donald, rien ne me fera plus plaisir que rappeler mes hommes et vous laisser en paix, vous et votre famille.
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Court Gentry avait travaillé quatre ans comme agent privé. Avant cela, c’était Golf Sierra, alias le Goon Squad, et encore avant des missions solo pour la CIA. À l’exception de quelques hommes de l’Agence au regard d’acier, Gentry avait passé l’essentiel de sa vie d’adulte seul. En mission d’infiltration, il pouvait nouer des relations nécessaires au bon déroulement de l’opération, mais ces interactions étaient passagères et fondées sur un tissu de mensonges.

Sa vie était une vie de solitude.

Il n’y avait eu qu’une seule période durant les seize années écoulées où Court n’était ni un tueur, ni un espion, ni une ombre dans et derrière le décor. Deux années auparavant, pendant tout juste deux mois, Fitzroy avait employé le Gray Man à une fonction qui ne ressemblait à aucune de celles figurant sur son CV. Court avait été engagé comme garde du corps pour veiller sur les deux petites-filles de Sir Donald.

Leur père, le fils de Sir Donald, était un brillant promoteur immobilier. Il n’avait pas suivi son père dans le royaume en clair-obscur du renseignement ; c’était un homme d’affaires honnête qui respectait les règles de sa profession. Pourtant, Phillip Fitzroy avait eu des démêlés avec quelques figures louches du milieu pakistanais, quand sa firme avait fait du lobby pour contrer un projet municipal facilitant le recours à de la main-d’œuvre peu qualifiée et illégale sur les chantiers. En toute logique, Phillip Fitzroy avait expliqué qu’il était préférable pour tout le monde que les immeubles et les centres commerciaux de Londres soient construits par des ouvriers qualifiés, mais la mafia pakistanaise pratiquait depuis des années l’extorsion de fonds sur les ouvriers sans papiers et avait calculé qu’avec plus d’immigrés mieux payés, ils pouvaient leur soutirer encore quelques livres de plus.

Il y avait d’abord eu l’intimidation par téléphone. Phillip devait cesser son lobbying, se retirer du débat. Sa femme Elise avait un jour trouvé une fausse bombe artisanale dans leur boîte aux lettres. Scotland Yard avait ouvert une enquête. Des inspecteurs au visage renfrogné leur avaient promis, en se frottant le menton, qu’ils redoubleraient de vigilance. Phillip avait continué son combat contre la proposition de loi, les menaces s’étaient multipliées. Scotland Yard avait placé leur maison de Sussex Gardens sous surveillance : une voiture de patrouille conduite par un officier atteint de narcolepsie.

Un après-midi, pendant que les filles regardaient la télé, Elise nettoyait le cartable de Kate, six ans. Elle avait trouvé dans la poche arrière une page pliée en deux et, pensant qu’il s’agissait d’un message de Mme Beasley, l’avait ouvert. Lettres manuscrites. Majuscules.

« ON PEUT LES AVOIR QUAND ON VEUT. LAISSE TOMBER, PHIL. »

Hystérique, Elise avait appelé Phillip. Tout aussi paniqué, Phillip avait appelé Sir Donald. Sept heures plus tard, il était devant la porte de leur maison, accompagné d’un Américain.

Ni grand ni petit, plutôt silencieux, le regard fuyant. Elise lui donnait un peu moins de trente ans, Phil le voyait plus près de quarante. Il portait un jean, un petit sac à dos qui ne quittait jamais son épaule et un pull taille XL sous lequel Phillip imaginait Dieu sait quel accessoire obscène destiné à faire du mal à son prochain.

Sir Donald s’était rendu dans le salon avec Elise et Phillip pendant que l’Américain restait dans l’entrée. Il avait expliqué aux parents angoissés que l’homme s’appelait Jim, Jim tout court, et qu’il était sans doute le meilleur au monde dans sa profession.

— Quelle profession, au juste, papa ? avait demandé Phillip.

— Disons que vous êtes plus en sécurité avec cet homme que si vous vous trouviez dans une rue remplie de voitures de patrouille de Scotland Yard. Et je n’exagère pas.

— Il n’a pas l’air très impressionnant, pourtant.

— Ça fait partie de son travail. Passer inaperçu.

— Et qu’est-ce qu’on est censés faire de lui, bon sang ?

— Lancez-lui un sandwich de temps en temps, assurez-vous qu’il y a toujours du café sur le feu et oubliez qu’il existe.

Mais Elise refusait de traiter cet homme comme un objet inanimé. Elle le traitait avec politesse et constata qu’il faisait de même avec elle. Il ne la regardait jamais ; elle insistait toujours sur ce point quand son mari l’interrogeait.

— Il regarde par les fenêtres pour surveiller la rue, pour surveiller le jardin, il surveille la porte de la chambre des filles. Mais il ne me regarde jamais, moi. Ça vous fait un point commun, Phillip. Tu devrais très bien t’entendre avec lui.

Inévitablement, l’arrivée d’un autre homme dans le foyer Fitzroy avait créé des tensions entre époux.

Claire et Kate se prirent d’affection pour Jim. Elles imitaient son accent américain, et il était le premier à s’en amuser. Tous les jours, il les conduisait à l’école en Saab, avec Elise comme passagère. Un jour, Kate le taquina en lui disant qu’il conduisait mal et il surprit les filles et leur mère en éclatant de rire et en avouant qu’il était plus habitué à se déplacer en train ou à moto. Puis, en une fraction de seconde, son visage se referma, et ses yeux retournèrent aux rétroviseurs et à la route.

Pendant la majeure partie de deux mois, il était resté aux côtés des jumelles dans la journée, et passait la nuit sur un lit de camp dans le couloir devant la porte de leur chambre. Ces huit semaines avaient été marquées par un seul épisode vraiment excitant : un dimanche, ils étaient en route vers le marché quand un accident avait bloqué la circulation. Dès que les voitures s’étaient retrouvées à l’arrêt, Jim avait engagé la Saab sur le trottoir et déboutonné sa veste de sport. Elise avait aperçu une crosse de pistolet nichée sous son bras. Tenant le volant de la main gauche et la main droite à proximité de son pistolet dans son holster, il avait remonté le trottoir en slalomant parmi les passants. Dix secondes plus tard, la Saab était de retour sur la chaussée dégagée. Jim n’avait rien dit à ses passagères, comme s’il s’agissait d’une escapade dominicale normale pour aller acheter du lait et des gâteaux. Pendant le reste du trajet, la mère et les jumelles l’avaient regardé, stupéfaites.

Et puis, un matin, Jim avait disparu. La couette était pliée sur son lit de camp, l’oreiller posé au-dessus. Les journaux relataient l’arrestation des mafieux pakistanais par les inspecteurs renfrognés de Scotland Yard, le danger était passé, et Sir Donald avait donné son congé à l’Américain.

Phillip et Elise avaient pu pousser un extraordinaire soupir de soulagement : fini les menaces et cette loi ridicule était retirée.

*

Moins d’une heure après sa conversation avec Fitzroy, Court acheta une moto. C’était une Honda CM450 de 1986 avec un moteur à peu près décent et des pneus qui paraissaient pouvoir supporter quelques journées d’utilisation intensive.

Le vendeur était un gars du coin qui travaillait comme pompiste dans une station sur la route de Šeberov, au sud-est de Prague. Pas de paperasses, juste quelques billets et une centaine de couronnes supplémentaires pour un casque et une carte routière. Et Court put prendre la route.

Il n’avait pas hésité une seconde depuis qu’il avait mis fin à son coup de fil à Don. S’il devait se rendre en Normandie, il savait qu’il en avait pour un peu plus d’un jour de route. Il mettrait en place un plan pendant le voyage et ferait le point avec Fitzroy à mi-chemin. Non, il n’avait pas le temps de réfléchir à tout ça sur un banc, à mille trois cents kilomètres de là.

Il fit une halte dans une autre planque à six kilomètres du centre-ville, une cave louée en bail longue durée. Il n’avait plus la clé de la porte et dut crocheter la serrure. Si on l’avait interrogé, il aurait pu réciter par cœur le numéro de la carte bancaire qui servait à payer le loyer, mais il n’y avait strictement personne dans les environs. Il avait pris cette cave trois ans auparavant, s’en était servi une seule fois. La petite pièce sans éclairage était poussiéreuse, humide et froide. D’une surface de trois mètres carrés, elle contenait quatre sacs paquetages entassés l’un sur l’autre. Chaque sac était enveloppé dans un sac-poubelle blanc désormais couvert de poussière, et Court y avait stocké des pistolets, des fusils, des munitions, de la nourriture sous vide et du matériel médical. Il laissa le CZ récupéré pendant l’accrochage dans le métro et prit un pistolet Walther P99 Compact avec deux chargeurs supplémentaires. L’arme était propre et correctement lubrifiée mais il vérifia tout de même les munitions et le mécanisme du percuteur et de la glissière. Il ignora les autres armes : il savait qu’il lui serait impossible de passer les frontières européennes avec un arsenal sur le dos.

Il devrait se contenter d’un pistolet.

Il ouvrit ensuite un kit médical, retira son pantalon et s’assit sur le sol froid et sale. Des traces de griffes de rat sur les parois en aluminium de la cave disaient assez dans quelles conditions sanitaires désastreuses il opérait. Il examina sa blessure vieille d’un jour avec une fascination toute professionnelle. C’était la première fois qu’il prenait une balle, mais il avait déjà récolté des dizaines d’autres blessures pendant ses missions. Cette salope de plaie le lançait mais il avait connu pire : brûlures, fractures, et même un éclat d’obus dans le cou. Les risques du métier.

Il arrosa généreusement d’iode l’orifice d’entrée et l’orifice de sortie. Il ouvrit des sachets de bandages et un tube de crème antiseptique, refit son pansement aussi proprement que possible sous un faible éclairage, puis rangea le tout dans un petit sac qu’il fourra dans sa poche. Dans un autre sac paquetage se trouvaient des vêtements de rechange pour temps froid. Il troqua sa tenue légère pour un pantalon en velours épais, une chemise en coton marron tachée de graisse et une veste de toile épaisse. Les gants de chantier qu’il enfila lui réchauffèrent instantanément les doigts. Des bottes de moto en cuir. Un bonnet militaire noir qui, une fois déroulé sur le visage, faisait office de cagoule. Il referma les sacs, les laissa comme il les avait trouvés, referma la porte de la cave et grimpa sur sa moto.

Quelques minutes plus tard, il parvint à un carrefour au sud de la ville. Vers l’ouest, à quelques heures de route, c’était la frontière allemande, puis la frontière française, puis la Normandie. Il poussa un soupir couvert par le grondement du moteur. Son souffle dégageait de la vapeur qui filtrait par sa cagoule en microfibres.

Si seulement c’était aussi simple.

Non, en route, il y aurait quelques arrêts au stand indispensables. Il devait récupérer du matériel avant d’arriver en Normandie. Il savait où trouver ce dont il avait besoin, mais il savait aussi que ça nécessiterait de rallonger son trajet d’une demi-journée.

Pour commencer, il lui fallait une nouvelle porte de sortie, avec de nouveaux faux papiers. Il avait encore le passeport utilisé en République tchèque et il lui suffirait pour circuler en Europe centrale où les systèmes de contrôle d’immigration n’étaient pas unifiés et informatisés, mais il s’était déjà fait griller sous la légende de Martin Baldwin, journaliste canadien free-lance. Seul un indécrottable optimiste ou le dernier des imbéciles pourrait imaginer s’en servir pour circuler dans l’Union européenne, et Gentry n’était ni l’un ni l’autre. Mais, plus qu’entrer dans l’UE, c’était en partir après l’opération qui nécessitait un solide plan de sortie. Une fois qu’il aurait fait ce qu’il devait faire en Normandie, il lui faudrait disparaître très loin. Pour y parvenir, rien de tel que de nouveaux papiers d’identité.

Court connaissait un homme en Hongrie capable de lui fournir rapidement ce genre de documents. Avec des faux bien réalisés, il pouvait pénétrer sans encombre dans l’UE et, en cas de contrôle, produire ses papiers sans avoir à s’inquiéter. Une fois l’opération terminée, il lui suffirait de se débarrasser de ses armes et de son équipement et de sauter dans un avion pour l’Amérique du Sud, ou le Pacifique Sud – ou le putain d’Antarctique s’il avait toujours le même genre de tueurs au cul que depuis deux jours.

Après la Normandie, il n’aurait plus le temps d’aller se faire faire des faux papiers. Et, sans eux, impossible de quitter rapidement le continent.

Un vent cinglant de novembre soufflait de l’ouest quand il s’engagea sur la E65, l’autoroute qui l’emmènerait de Brno à la Slovaquie, vers Bratislava, puis vers la frontière hongroise au sud. De là, le trajet jusqu’à Budapest serait rapide. Six heures en comptant quelques arrêts pour l’essence et le passage de deux frontières mal surveillées.

Il mit les gaz et, tout en s’engouffrant dans le vent glacial, s’obligea à penser aux quarante-huit prochaines heures. Perspective sinistre, mais nécessaire, et toujours plus réjouissante que le souvenir des quarante-huit heures écoulées.
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Gentry arriva dans la capitale hongroise à 15 heures. Des nuages gris et blanc chargés de pluie pesaient bas, effleurant les cimes arrondies des collines vertes de Buda sur la rive est du Danube qui coupait en deux la ville de quatre millions d’habitants. Le dernier séjour de Court remontait à quatre ans, lors de sa première mission pour Fitzroy : de simples représailles contre un tueur à gages serbe qui avait déposé une bombe dans un restaurant pour éliminer un trafiquant d’armes mais qui avait aussi tué le frère d’un Américain. Lequel, ayant de l’argent et des contacts dans le milieu, n’avait eu aucun mal à se mettre en relation avec Fitzroy et à se payer les services d’un tueur. Sir Donald avait logiquement envoyé sa nouvelle recrue à Budapest où Gentry avait trouvé le Serbe dans un bar près des docks, l’avait fait boire avant de planter une lame dans sa nuque et de laisser son corps glisser dans les eaux sombres du Danube.

Avant cela, Gentry s’était rendu à Budapest pour une mission de la CIA. Pendant près d’une décennie, il y était régulièrement revenu pour diverses opérations : prendre des diplomates en filature, espionner des hommes d’affaires russes dans les manoirs de Buda et les hôtels de Pest… Une fois, parce que personne d’autre n’était disponible pour s’en occuper, il avait même éliminé un tueur à gages tadjik qui en avait après le chef du bureau local de la CIA.

Lors de ses missions à Budapest, il avait été à plusieurs reprises confronté à un escroc local nommé Laszlo Szabo. Szabo était amoral, pervers – une ordure. Prêt à accepter n’importe quel travail du moment qu’on lui agitait au visage une liasse de forints hongrois suffisamment épaisse. Sa spécialité était les faux papiers : il achetait, modifiait et revendait des passeports à quiconque avait besoin rapidement de changer d’identité. Il avait ainsi aidé une dizaine de criminels de guerre serbes à fuir l’Europe centrale juste avant qu’ils ne soient traînés devant la Cour internationale de justice. Il avait gagné une fortune en nettoyant le merdier laissé par cette guerre et les autres. Puis, en 2004, il s’était retrouvé aux prises avec Gentry quand il avait accepté de réaliser des faux papiers pour un terroriste tchétchène qui avait réussi à fuir Grozny et les troupes russes pour rallier Budapest en route vers l’ouest. Court et le Goon Squad avaient intercepté l’homme en question dans un entrepôt de banlieue appartenant à Laszlo. Le contact avait été mouvementé et, dans la bagarre, une bassine contenant les révélateurs chimiques utilisés par le faussaire s’était renversée, provoquant une explosion qui avait tué le terroriste. Court et ses hommes avaient dû s’éclipser avant l’arrivée des pompiers, laissant Laszlo prendre la tangente. Juste après, Court avait été envoyé sur des missions plus importantes mais il s’était souvenu de Szabo et avait gardé un œil sur lui, au cas où il aurait un jour besoin de ses services. En temps normal, il faisait appel aux faussaires du Réseau de Sir Donald Fitzroy mais c’était bon de savoir que, quelque part dans Budapest, un homme pouvait, moyennant un bon prix, le transformer en qui il voulait – du moins sur le papier.

Laszlo Szabo était une merde irrécupérable. Court en était conscient, sans l’ombre d’un doute. Mais il savait aussi que Szabo était foutrement bon dans son métier.

Il était 15 h 30. Court avait eu le temps de faire le plein d’essence, de s’acheter un snack dans un petit stand turc de l’avenue Andrassy puis de garer sa moto à un pâté de maisons de la tanière de Szabo à Pest, à un kilomètre des quais du Danube. Des rideaux de pluie glacée balayaient la ville mais Gentry ne faisait rien pour s’en protéger. La journée avait été longue et ses muscles fatiguaient. La pluie trempait ses cheveux, sa barbe et ses vêtements, mais elle l’aidait aussi à rester affûté.

La porte de l’immeuble où logeait Szabo ne payait pas de mine. Une plaque en acier rouillé pas plus haute qu’un mètre soixante-dix, couverte d’affiches jaunies et déchirées, juchée sur des charnières enfoncées dans un bâtiment en pierre sur la rue Eötvös utca. On aurait pu croire que personne ne l’avait franchie depuis la Seconde Guerre mondiale mais Court venait de finir sa pita fourrée d’un mélange juteux de morceaux d’agneau et de sauce au concombre quand elle s’ouvrit en grinçant. Deux Noirs maigres sortirent de l’immeuble – des Somalis, se dit Court. Entrés illégalement en Europe, à l’évidence, car aucun possesseur de papiers en règle n’avait besoin de rendre visite à Laszlo. Court savait combien les Africains et les habitants du Moyen-Orient pouvaient venir légalement s’installer sur le continent. Les deux crétins qui venaient de passer devant lui sous la pluie n’avaient, semble-t-il, pas réussi à obtenir le coup de tampon nécessaire, ce qui indiquait en soi à quel point ils devaient être infréquentables.

Dans un instant de lucidité, le Gray Man se fit la remarque qu’il y avait sans doute peu d’hommes sur terre aussi recherchés que lui. Ce qui faisait de lui, au fond, un enfoiré encore moins fréquentable que les deux Somalis.

De la paume de sa main gauche, Gentry tapa sur la petite porte en acier. Sa main droite restait à proximité du Walther glissé dans son ceinturon et caché par sa veste. Une minute et un autre coup plus tard, toujours pas de réponse. Enfin, Court trouva un petit bouton d’interphone en plastique encastré dans le coin supérieur droit du chambranle.

— Szabo ? J’ai besoin de votre aide. J’ai de l’argent.

Une voix grêle dans le haut-parleur.

— Vos références ?

Son anglais était correct mais son accent hongrois à couper au couteau. Une intonation à mourir d’ennui. Un vendeur dans un magasin de peinture. Court était juste un des nombreux clients dans la file d’attente qui venait au guichet pour demander un renseignement.

— Je travaille pour Donald Fitzroy.

Même si Szabo ne faisait pas partie du Réseau, il devait forcément connaître Sir Donald.

Une pause juste assez longue pour que Court s’en inquiète s’interrompit par un bourdonnement dans la porte et le bruit de verrous ouverts à distance. Court poussa prudemment la porte d’acier, baissa la tête et pénétra dans un couloir obscur. Il avança en direction d’un point lumineux à une quinzaine de mètres devant lui. La lumière correspondait à une autre porte, donnant sur un vaste atelier. La pièce était en partie un labo scientifique, une bibliothèque et un studio photo. Laszlo était assis à un bureau collé au mur. Il se retourna pour voir son visiteur.

Szabo avait de longs cheveux gris qui lui tombaient aux épaules. Sa tenue était à la terne mode hongroise : jean noir et chemise en polyester largement déboutonnée sur son maigre torse. Il avait soixante ans, mais en années du bloc de l’Est : visage d’octogénaire et corpulence de trentenaire. Une vie physique, une vie de rude labeur. Court eut la vision d’une star de rock vieillissante qui se croit encore sexy.

Szabo observa longuement l’inconnu.

— Votre visage m’est familier… Sans la barbe et la pluie, peut-être que je pourrais vous reconnaître ?

Court savait que Szabo n’avait jamais vu son visage. Il portait une cagoule quand il avait pris d’assaut son entrepôt avec le Goon Squad en 2004. Et puis il faisait noir, et tout avait été rapide et confus.

— Je ne crois pas, répondit Gentry en balayant l’atelier du regard à la recherche d’éventuelles menaces.

Des câbles pendaient des murs comme du lierre, les tables et les étagères disparaissaient sous le matériel, les boîtes et les livres. Des classeurs à rideaux fermés à clé garnissaient tout un mur, dans un coin un studio photo accueillait un appareil sur un trépied face à une chaise posée sur une estrade.

— Américain. Trente-cinq ans. Un mètre quatre-vingts, soixante-dix-sept kilos. Vous ne vous tenez pas comme un soldat ou un flic, c’est une bonne chose.

Court se souvint de fragments du dossier du Hongrois. Szabo avait été formé par les Soviétiques en surveillance électronique, faux papiers et autres tours de passe-passe non létaux. Ils s’étaient servis de lui pour espionner son propre peuple. Il avait fourni des renseignements à Moscou sur ses concitoyens tout en permettant aux Hongrois les plus riches de s’échapper en passant à travers le Rideau de fer.

Après la chute de l’Union soviétique, cette aide marginale, conditionnelle et à contrecœur lui avait épargné de justesse de se retrouver avec un poignard dans le ventre. Mais Court se rappelait avoir lu que Laszlo s’était tout de même fait tabasser en représailles de sa collaboration avec Moscou.

— Je suis juste un type qui a un besoin urgent d’un de vos produits.

Laszlo se leva et attrapa une canne posée contre son bureau. Court remarqua son corps avachi et la claudication sévère de sa démarche. Son état avait empiré depuis la dernière fois qu’il l’avait vu, voilà cinq ans.

Après une éternité, Szabo arriva à sa hauteur et empiéta allègrement sur son espace personnel. Il porta la main au menton de l’Américain et tourna sa tête à droite puis à gauche.

— Quel genre de produit ?

— Un passeport. Pas un faux, un propre. Il me le faut maintenant. Je vous paie un bonus pour le dérangement.

Laszlo hocha la tête.

— Comment va Norris ?

— Norris ?

— Le fils de Sir Donald Fitzroy, voyons.

— Vous voulez dire Phillip ?

— Voilà. Sir Donald a toujours cette résidence d’été à Brighton ?

— Je n’en sais rien.

— Moi non plus, pour être honnête, admit Szabo avec un haussement d’épaules penaud.

— Je comprends que vous ayez besoin de ce genre de vérification mais je suis très pressé.

Szabo acquiesça, boitilla jusqu’à un petit banc parmi la dizaine qui garnissaient l’atelier, chacun devant une table ou un bureau couvert d’ordinateurs, microscopes, papiers, appareils photo et autres équipements.

— Fitzroy a son propre réseau. Ses propres fournisseurs de documents. Pourquoi faire appel au misérable Laszlo ?

— Je cherche quelqu’un de doué. Et de rapide. Tout le monde sait que vous êtes le meilleur.

Le Hongrois hocha la tête.

— C’est peut-être de la flatterie, mais vous avez parfaitement raison. Laszlo est bien le meilleur.

Il se détendit.

— Pour vous, je vais faire de l’excellent travail. Peut-être pourrez-vous ensuite parler de mes services à Fitzroy. Lui glisser un compliment sur Laszlo, vous comprenez ?

Court n’avait que dégoût pour les hommes qui parlaient d’eux à la troisième personne. Mais il savait aussi faire preuve de politesse quand c’était nécessaire.

— Si je sors d’ici dans moins d’une heure avec un passeport propre, c’est exactement ce que je ferai.

Szabo parut satisfait.

— J’ai récemment fait l’acquisition d’un lot de passeports belges. Numéros de série tout neufs, aucun signalement pour vol. Absolument légaux.

Court secoua vigoureusement la tête.

— Non. Les deux tiers des passeports volés qui circulent sur le marché sont belges. À tous les coups, ils feront l’objet de vérifications supplémentaires. J’ai besoin de quelque chose de moins… évident.

— Un client informé… Je respecte ça.

Laszlo se releva, s’appuya sur sa canne et se déplaça jusqu’à un autre bureau. Ses doigts feuilletèrent un petit carnet couvert de gribouillis au stylo. Puis il leva les yeux.

— Oui… je suppose qu’on peut vous prendre pour un Kiwi. Ça fait longtemps que j’ai mis de côté ces passeports néo-zélandais. Ces temps-ci, l’essentiel de ma clientèle est constitué d’Africains et d’Arabes… Impossible de passer pour des Kiwis, ça va sans dire. Comme je vous l’ai dit, ces passeports ont pas mal circulé mais Laszlo peut rectifier le numéro de série en ajoutant vos références sans toucher à l’hologramme. Impossible, après cela, de les rattacher à un lot de documents disparus.

— Parfait.

Szabo se rassit en poussant un soupir révélant à Gentry combien ce mouvement était pénible et douloureux pour lui.

— Cinq mille euros.

Gentry hocha la tête, préleva des billets de sa réserve, les montra à Laszlo sans les lui donner.

— Et votre apparence ? Je peux vous photographier comme vous êtes ou nous pouvons faire quelque chose de plus professionnel.

— Je voudrais d’abord me laver.

— J’ai une douche. Un rasoir. Et un costume cravate à votre taille. Allez vous rafraîchir pendant que Laszlo s’occupe des papiers.

Court sortit dans le couloir et repéra la salle de bains à l’odeur – un mélange de moisissure et d’odeur corporelle. Dans la douche se trouvaient du savon, des rasoirs et des ciseaux, permettant à des immigrants illégaux et à des criminels de camoufler leur crasse le temps de se faire tirer le portrait afin de passer, ensuite, pour des petits lords Fauntleroy aux yeux des flics et des douaniers. Pour la première fois en trois mois, Gentry se rasa la barbe. Il avait posé son Walther sur une petite étagère, à côté du shampoing et des rasoirs. Quand il eut terminé, l’arme était couverte de mousse.

Il nettoya scrupuleusement la douche. Chaque poil brun était une preuve ADN. Il passa plus de temps à les récolter qu’à se raser.

Puis il se regarda dans le miroir en se coiffant. Il accentua une raie à droite, qui disparaîtrait une fois ses cheveux secs. Son visage avait vieilli ; le soleil, le vent et la vie avaient creusé de profonds sillons dans sa peau. Il s’aperçut qu’il avait perdu du poids depuis son opération en Syrie. Sous ses yeux, sa peau était flasque et pâle.

À l’âge de vingt-six ans, il avait passé quatre jours sans dormir. Il poursuivait un agent ennemi à Moscou et l’avait filé jusqu’à sa datcha dans la campagne quand l’épave qui lui servait de voiture – une Lada trois portes – était tombée en panne dans la neige. Le Gray Man avait été obligé de continuer à pied, toujours en mouvement afin de ne pas mourir de froid.

Dix ans plus tard, il constatait avec dépit qu’il paraissait en plus mauvais état après quatre jours de travail qu’à l’époque, quand l’équipe d’exfiltration l’avait récupéré en hélicoptère à moitié gelé dans la glace.

Une fois essuyé, il remit son pantalon encore trempé en faisant attention à laisser en place son pansement déjà humide. Il serra sa ceinture, enfila ses chaussettes et ses bottes, puis la chemise blanche que Laszlo avait laissée à la porte. Le col étant un peu serré, il dut laisser ouvert le dernier bouton qu’il cacha avec le nœud de sa cravate bas de gamme. La veste bleue semblable à du carton plissait aux épaules – il n’essaya même pas de la boutonner. Après avoir arrimé son pistolet à sa ceinture et fourré chargeurs et outil multifonction dans sa poche, il retourna à l’atelier.

Assis dans un fauteuil roulant, un rasoir à la main, Szabo s’activait à sa table à dessin, penché sur un passeport ouvert. Il leva la tête et dévisagea longuement son client.

— Sacrée métamorphose.

— Ouais.

— Asseyez-vous pour la photo, je vous prie.

Il lui indiqua la petite chaise en plastique sur l’estrade devant un rideau bleu qui faisait office de toile de fond. À quelques mètres de là, un appareil numérique sur un trépied était raccordé à un ordinateur.

Court grimpa sur l’estrade en bois et s’installa sur la chaise. Il arrangea sa veste et sa cravate pendant que Szabo s’approchait en fauteuil de l’appareil.

— Il faut qu’on vous trouve un nom. Un nom qui sonne bien néo-zélandais.

— À vous de voir. Je vous laisse juge.

Le flash se déclencha. Gentry se releva.

— On en fait quelques autres, s’il vous plaît…

Il se rassit.

— J’ai pensé à un nom mais… je ne sais pas s’il vous plaira.

— Peu importe…

— Un nom un peu flashy. Dramatique. Mystérieux…

— Bah, je ne pense pas que ce soit…

— Que diriez-vous de Monsieur Grayman ?

Le flash inonda le visage livide de Gentry.

Merde.

Szabo lui lança un regard noir.

Gentry se releva.

Il sentit sa chaise bouger. Ses pieds soutenaient tout son poids mais ses talons semblaient tomber. Sans qu’il ait le temps de réagir, ses bras se levèrent, le col de sa veste remonta sur sa nuque et ses genoux se dressèrent devant ses yeux – la chaise en plastique avait glissé sous lui et il tombait en arrière. Autour de lui, la lumière disparut, il tombait dans l’obscurité et atterrit sur le côté, l’impact adouci par quelque chose de doux et humide.

Malgré le rembourrage, la chute expulsa l’air de ses poumons. Court se redressa d’un bond, dégaina son pistolet et tourna autour de lui, pour faire face à d’éventuelles menaces autant que pour se repérer.

Il se trouvait dans une sorte de puits aux parois en briques. Il leva les yeux et constata qu’il avait fait une chute d’environ quatre mètres. L’estrade s’était ouverte sous lui en même temps que la chaise s’élevait en l’air, tirée par une chaînette. Elle brinquebalait et disparut bientôt de sa vue, remplacée par une trappe en plexiglas qui se referma. Il était prisonnier d’un puits.

Lentement, Szabo apparut, penché sur le côté, regardant son prisonnier à travers le plastique transparent. Il sourit.

— C’est quoi ces conneries ? cria Gentry, fou de rage.

— Je suppose que vous êtes armé ? Les bêtes comme vous le sont toujours. Vous devriez réfléchir avant de tirer.

Du bout de sa canne, Szabo tapota la trappe.

— Plexiglas renforcé, cinq centimètres d’épaisseur. Vous seriez obligé d’éviter vos propres ricochets.

Et, se tapotant le front de son index osseux :

— Ne soyez pas stupide.

— Je n’ai pas de temps à perdre, Szabo !

— Au contraire. Vous avez un petit peu de temps. C’est même tout ce qui vous reste.

Sur ce, Szabo disparut.
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Gentry arracha sa veste, sa cravate, sa chemise et inspecta le puits. C’était un espace de deux mètres de diamètre, sans doute une ancienne fosse septique. Les parois cylindriques autour de lui, couvertes de moisissures, étaient trop raides et trop glissantes pour envisager d’y grimper. Les matelas sur lesquels il était tombé dégageaient une odeur de moisi. Un problème d’évacuation d’eau, certainement. Il les souleva et découvrit une ancienne conduite d’eau métallique. En posant la main dessus, il s’aperçut qu’elle était chaude. Les thermes de Budapest étaient une attraction touristique : cette canalisation acheminait certainement des eaux de sources chaudes d’un endroit vers un autre. À l’endroit où le tuyau perçait le mur, quelques gouttes s’écoulaient en dégageant un filet de vapeur.

Court continua son inspection. Un endroit particulièrement horrible pour mourir.

Dix minutes plus tard, Szabo réapparut. Penché au-dessus de la trappe, il souriait à Court.

— Je ne sais pas ce que vous avez l’intention de…, commença Gentry.

— Je me souviens de vous. Vous pensiez que j’aurais oublié ? 2004. La CIA. Son équipe d’experts…

Court savait que Szabo n’avait pas vu son visage durant cette opération. Il répondit tout de même :

— Exact ! Et mon équipe sait justement où je me trouve, en ce moment…

— Pathétique. Vous ne faites plus partie de la CIA.

— D’où vous sortez ça ?

Le sexagénaire hongrois repartit. Une minute plus tard, il était de retour. Il posa un journal ouvert sur le plexiglas.

Gentry leva les yeux et reconnut son visage à la une. C’était une vieille photo prise par la CIA. En dessous, le titre : « SUSPECT RECHERCHÉ PAR INTERPOL ». Juste un portrait et une description. Son nom n’était pas mentionné.

— Des hommes du gouvernement américain sont restés en planque dans une voiture devant chez moi pendant toute une année après votre… disons démission de l’Agence. Ils pensaient vraiment que vous viendriez chercher de l’aide auprès de Szabo. Leur présence a causé beaucoup de tort à mes affaires, monsieur Grayman.

— Szabo. La situation est grave. Écoutez, je vous connais. Je sais que vous me laisserez remonter si je vous paie. Donnez-moi votre prix. Je peux téléphoner et vous faire virer la somme.

— La fortune de Sir Donald ne peut pas vous aider. Je ne veux pas de son argent.

Gentry regarda l’homme au-dessus de lui et, d’une voix grave :

— Je détesterais m’en prendre à un infirme…

— C’est à cause de vous que je suis infirme !

— Qu’est-ce que vous racontez ?

— Vous avez fait exploser mon labo. Vous pensiez que j’aurais oublié ?

— Mais je ne vous ai pas tiré dessus !

— Non, vous tiriez sur le Tchétchène et vous avez touché un baril de persulfate d’ammonium, qui s’est renversé dans un bain de révélateur et… bang ! Le Tchétchène s’écrase au plafond et le pauvre Laszlo est brûlé, les nerfs du bas du corps endommagés à cause des vapeurs toxiques…

Merde. Court haussa les épaules.

— À qui la faute ? Vous aidiez un terroriste à passer à l’Ouest. La CIA aurait dû me renvoyer en mission pour vous achever…

— Peut-être bien, mais depuis j’ai fait ami-ami avec ces braves agents de la CIA. Après avoir été interrogé par le FBI, j’ai eu droit à une visite de l’Agence. Ce sont eux qui m’ont révélé que vous dirigiez le commando qui a fait exploser mon entrepôt et a détruit mes jambes. Croyez-le ou non, à présent le bureau local de la CIA et Laszlo entretiennent d’assez bons rapports de travail.

— Pourquoi je ne le croirais pas ? Vous avez toujours joué sur les deux tableaux.

— J’ai même l’impression que notre relation va devenir encore plus cordiale : je viens de leur téléphoner pour leur annoncer que vous étiez mon prisonnier. Ils sont en route pour venir vous chercher…

Les muscles du visage de Court tressautèrent.

— Dites-moi que ce n’est pas vrai…

— Oh, si. Je vais vous livrer à la CIA en échange d’un peu de tranquillité… Si Laszlo leur remet leur cible no 1, il est hors de question de ne pas en tirer profit.

— Dans combien de temps ils arrivent ?

— Moins de deux heures. Leur chef a prévenu Vienne et un hélicoptère rempli des gros bras est en chemin en ce moment même pour vous transférer en prison. Je lui ai expliqué que votre réputation était surfaite : un vieillard aussi faible que Laszlo a réussi tout seul à vous capturer. Mais il n’a rien voulu savoir : il a monté cette grosse opération juste pour vous récupérer. En attendant, vous allez devoir trouver un moyen de passer le temps…

— Laszlo, vous allez m’écouter très attentivement.

— Ah ! Regardez-le qui tremble ! Regardez le Gray Man trembler comme une petite…

— Ils n’envoient pas une équipe pour me transférer. Ils m’envoient leurs tueurs. La CIA a lancé un avis de recherche avec ordre de tirer à vue. Quand ils viendront ici pour me liquider, ne croyez pas qu’ils repartiront en laissant un témoin… Ce n’est pas comme ça que ces mecs travaillent.

Laszlo inclina la tête, parut réfléchir. Puis :

— Ils ne me feront pas de mal. La CIA a besoin de moi.

— Ils avaient juste besoin que vous leur passiez ce coup de fil, espèce de sombre connard !

La nervosité de Szabo commençait à transparaître.

— Assez parlé ! cria-t-il. Si vous pensez vraiment que la Grande Faucheuse vient vous chercher, vous feriez mieux de passer les prochaines minutes à prier Dieu qu’il vous pardonne vos péchés !

— Vous aussi.

Le visage soucieux et agité de Laszlo Szabo disparut de la trappe transparente.

*

Le mobile de Sir Donald Fitzroy sonna à 15 heures. Lloyd pressa le bouton du haut-parleur, bien que l’appel ne vienne pas du téléphone satellite de Gentry.

— Cheltenham Security.

— Bonjour, Sir Donald. Je vous appelle à propos d’une affaire importante.

— Je vous connais ?

— Nos chemins ne se sont jamais croisés, je pense. Vous pouvez m’appeler Igor.

Fitzroy abrégea. Il avait assez de soucis en ce moment pour ne pas se sentir obligé d’être poli envers un inconnu s’exprimant avec un fort accent.

— Et vous pouvez m’appeler Jenesuispasintéressé. Je suis occupé pour l’instant. Si vous avez vraiment envie qu’on parle affaire, contactez ma secrétaire et prenez un putain de rendez-vous !

— Oui… Et si cette affaire se nommait le Gray Man, vous seriez prêt à en parler ? Il m’a demandé de vous appeler et m’a juré que vous accepteriez de payer une forte somme pour le récupérer.

— Le Gray Man est avec vous ?

— En effet.

— Vous êtes avec quelle équipe ?

— Quelle équipe ? Je suis ma propre équipe, monsieur.

Fitzroy et Lloyd échangèrent un regard. Lloyd coupa l’audio.

— Ça ne ressemble pas à un de nos commandos.

Sir Donald rétablit l’audio.

— Passez-le-moi.

— J’ai bien peur que ce soit impossible pour le moment.

Lloyd coupa de nouveau l’audio. Il se tourna vers Geek, assis devant ses ordinateurs.

— L’appel provient de Budapest, monsieur. Côté Pest. Le numéro est brouillé, je vais essayer d’être plus précis sur la localisation.

Lloyd regarda le grand planisphère sur l’écran mural.

— Nom de Dieu, qu’est-ce que Court fout à Budapest ?

Fitzroy l’ignora et pressa de nouveau le bouton du haut-parleur pour rétablir le flux audio.

— Je… je suis tout à fait prêt à répondre à vos demandes financières, Igor. J’ai juste besoin d’être certain que mon agent est bien entre vos mains.

— Il n’y a plus de confiance, dans ce monde, c’est le problème. Très bien, Sir Donald. Laissez-moi un moment, je ne me déplace plus aussi rapidement que par le passé.

Pendant près d’une minute, le haut-parleur ne retransmit plus que des grésillements. Et enfin :

— Allez-y, monsieur Fitzroy, vous pouvez parler.

— Vous êtes là, mon garçon ?

La voix de Gentry, lointaine ou étouffée par quelque chose :

— Il a prévenu l’Agence ! Leurs tueurs vont débarquer dans moins de quatre-vingt-dix minutes, Don ! Je suis à…

D’autres grésillements, bruits de frottements. Puis la voix au fort accent.

— Vous avez une heure, Sir Donald. Transférez-moi cinq cent mille euros et votre homme sera mis à l’abri suffisamment tôt pour éviter toute contre-proposition d’un rival. Voici le numéro du compte. Vous avez de quoi noter ?

Une minute plus tard, la communication s’interrompit. Fitzroy et Lloyd se tournèrent vers Geek. Le jeune Anglais au septum secoua la tête.

— Budapest, sixième arrondissement. C’est tout ce que je peux vous dire. Impossible d’être plus précis. Il y a un quart de millions de téléphones dans cet arrondissement. L’appel peut provenir de n’importe lequel.

La nouvelle contrariait Lloyd mais il était trop pressé pour le laisser paraître. Il se tourna vers son prisonnier.

— Il connaît qui, à Budapest ?

Fitzroy se frotta le front puis haussa les épaules.

— Réfléchissez, bordel ! Qui Gentry est allé voir, là-bas ?

Sir Donald releva brusquement la tête.

— Szabo ! Il ne fait pas partie de mon Réseau, c’est pour ça… C’est un vieux faussaire, il travaillait pour les rouges à l’époque de…

Lloyd le coupa.

— Son adresse ?

— Je peux la trouver.

— Mon commando le plus proche est à Vienne, à deux cent cinquante kilomètres. Impossible d’être sur place dans ce laps de temps. Il va falloir payer Szabo pour protéger Gentry de la CIA.

Fitzroy secoua la tête.

— Oubliez. Szabo est un vrai serpent. S’il a prévenu la CIA, c’est pour obtenir leur faveur. Il m’a appelé uniquement parce que Gentry lui a promis que je serai prêt à payer pour sa libération. Laszlo Szabo gardera mon argent mais livrera quand même le Gray Man à la CIA. Il va me baiser et il n’est pas près de les baiser eux.

— La CIA va arrêter Gentry ou l’exécuter ?

— Peu importe. S’ils le tuent, ils ne laisseront aucune trace. Son corps mettra des semaines à réapparaître – s’il réapparaît un jour. Abubaker ne signera pas le contrat si on se contente de lui dire que Gentry est mort. Et vous, vous tueriez ma famille si Gentry survivait.

— Dans ce cas, nous avons moins d’une heure pour envoyer des tueurs chez Szabo et faire le boulot avant l’arrivée de la CIA.

*

À force de lever la tête vers la trappe en plastique, Gentry sentait son cou s’endolorir. Il entendit des bruits et se mit à crier :

— Comment vous allez me faire sortir avant que la CIA arrive et nous élimine tous les deux ?

Le visage ridé de Szabo apparut au-dessus de lui.

— Quand j’aurai reçu l’argent de Sir Donald, le seul qui partira d’ici sera moi.

— Fitzroy vous tuera si vous essayez de le doubler.

— Ah. J’ai encore des amis à l’Est. Je chercherai un moyen de repartir de zéro. Avec cinq cent mille euros, ça devrait me suffire.

— Écoutez, supplia Court, les enjeux de cette affaire sont plus graves que vous l’imaginez. Une famille a été kidnappée. Deux petites filles sont prisonnières. Des jumelles de huit ans. Elles seront exécutées si je ne rejoins pas la France assez vite pour empêcher ce meurtre. Laissez-moi partir et je vous jure que vous aurez votre argent. Vous aurez tout ce que…

— Deux petites filles ?

— Oui.

— Exécutées ?

— Pas si j’arrive à…

Laszlo éclata d’un rire cruel.

— Manifestement, vous m’avez confondu avec un homme doté d’une âme. Or, les Russes me l’ont retirée voilà trente-cinq ans. Je me contrefiche de votre histoire.

Et il disparut de nouveau.

*

Lloyd téléphona à Riegel. Dans son bureau parisien aux murs lambrissés de teck, l’Allemand décrocha avant la fin de la première sonnerie.

— Vous avez des hommes à Budapest ? demanda l’Américain.

— J’en ai partout.

— Des tueurs fiables ?

— Non. Juste quelques espions. Je peux essayer de trouver des tueurs de seconde catégorie, mais pourquoi ? Je ne vous ai pas fourni suffisamment d’agents de première classe depuis douze heures ? Le Gray Man ne peut quand même pas les avoir déjà tous neutralisés ?

La moquerie était perceptible dans sa voix.

— Nous avons envoyé des commandos vers l’ouest, mais Gentry est allé au sud, en Hongrie, sans doute pour obtenir des faux papiers afin de quitter l’Europe après être intervenu en Normandie.

— C’est prudent de sa part. Optimiste, mais prudent.

— Ouais, eh bien ça n’a pas marché comme il voulait. Un faussaire à Budapest lui a tendu un piège et l’a fait prisonnier, il vient d’appeler Sir Donald pour demander une rançon.

— Laissez-moi deviner : Laszlo Szabo ?

— Comment le savez-vous ?

— Disons que mentionner dans la même phrase « Budapest » et « piège » débouche souvent sur le nom de Szabo.

— Vous pouvez envoyer des hommes à son adresse, à Pest ?

— Bien sûr. Il est seul ou il a des protections ?

— C’est plus compliqué que ça. Szabo a aussi livré Court à la CIA, qui a envoyé une équipe le récupérer. Ils sont en route, là. Censés arriver d’ici une heure.

Riegel soupira et, d’un ton résigné :

— S’il tombe aux mains de la CIA, c’en est fini du contrat de Lagos. S’ils l’emportent, on sera incapables de prouver à Abubaker s’il est mort ou vivant d’ici à dimanche.

— Donc, on doit à tout prix empêcher ça, pas vrai ?

— Vous voulez envoyer un commando pour affronter les hommes de l’Agence ? Vous êtes cinglé ?

— La CIA pensera que ce sont des hommes qui travaillent pour Gentry ou pour le kidnappeur. Si vos gars sont bons, ils ne s’attarderont pas pour expliquer leurs motivations.

Riegel prit le temps de la réflexion. Quand il reprit enfin la parole, Lloyd eut l’impression que l’Allemand improvisait un plan.

— Le commando indonésien est dans l’avion à l’heure actuelle, direction Francfort. Ils doivent survoler le sud de l’Europe centrale en ce moment même. Dans l’heure qui vient, on peut peut-être les faire atterrir et se rendre en ville. Ça va se jouer sur le fil du rasoir, mais c’est notre seule chance.

— Ils sont bons.

— Oui. Ce sont des Kopassus1, Unité quatre. Les meilleurs tueurs de Jakarta. Je m’en occupe.

*

Le commandant Bernard Kilzer vérifia l’altitude sur le radioaltimètre. Il n’était pas habitué à ce matériel Wolfsburg car l’avion était un appareil de location, pas son avion habituel. Il volait à 37 000 pieds, cap à l’ouest-nord-ouest. Le Bombardier Challenger 605 était un appareil à l’équipement dernier cri avec commandes de vol électriques. Les tâches à accomplir et ses responsabilités en tant que pilote étaient énormes mais, à ce stade du voyage – sept heures sur les neuf nécessaires pour rallier Francfort depuis New Delhi –, ni lui ni son copilote n’avaient plus grand-chose à faire à part rester éveillés, surveiller les systèmes embarqués et scruter le ciel de l’après-midi.

Les deux pilotes volaient presque non-stop depuis seize heures. Ils avaient décollé de Jakarta, en Indonésie, à 2 heures du matin heure locale, mettant le cap sur l’ouest. Après un arrêt kérosène à New Delhi, ils étaient aussitôt repartis.

En temps normal, le commandant Kilzer et son copilote, l’officier Lee, transportaient des hommes d’affaires à travers le Sud-Est asiatique. Ils transportaient aussi les scientifiques de LaurentGroup, des experts en télécommunications et toute autre personne appelée dans l’une des quinze filiales de la société depuis l’extrémité sud du Japon jusqu’aux frontières orientales de l’Inde.

Outre ces voyages d’affaires, Kilzer et Lee transportaient aussi des cadres et leur épouse pour des vacances d’île en île, ou de somptueuses réceptions organisées à Brunei par le sultan lui-même. Une fois, ils avaient même acheminé des clients de la société accompagnés de call-girls philippines pour une semaine de débauche indolente dans une lointaine île tropicale peuplée de cuisiniers français et de masseuses suédoises.

Kilzer avait pris en charge toutes sortes d’employés de LaurentGroup, mais jamais il n’avait eu affaire au genre de passagers qu’il transportait à présent.

Derrière lui, six hommes occupaient la cabine. Ils étaient indonésiens, le type militaire mais en tenue civile. La soute du Challenger était remplie de sacs camouflage. Personne parmi eux ne parlait. En quittant le cockpit pour se rendre aux toilettes, Kilzer avait jeté un coup d’œil dans la cabine de dix mètres de long. L’obscurité était complète, juste transpercée par quelques points lumineux : les stylos-lampes utilisés par certains pour étudier des cartes pendant que d’autres somnolaient.

Le groupe semblait discipliné, en route vers une mission importante, et Kilzer se demandait pourquoi il avait été chargé de le transporter.

Le pilote allemand chauve se retourna pour récupérer son plateau-repas. L’écran multifonction du tableau de bord se mit à clignoter. Le copilote annonça :

— Communication sol-air pour vous, sur la ligne sécurisée. C’est le siège.

— Reçu.

Kilzer abandonna son repas et bascula un commutateur sur la console centrale pour recevoir la communication uniquement dans son casque.

— November Delta Three Zero Whiskey, à vous.

— Ici Riegel, vous me recevez ?

Kilzer savait que son interlocuteur supervisait les opérations de sécurité pour la totalité du groupe. L’Allemand avait la réputation d’être un enfoiré intraitable. Brusquement, Kilzer entrevit quel genre de mission avait été confié aux jeunes types baraqués en cabine.

— Fort et clair, monsieur Riegel. Qu’est-ce que je peux faire pour vous ?

— Vous êtes à quelle distance de Budapest ?

— Un instant.

Kilzer se tourna vers son copilote, un Asiatique à l’accent britannique.

— C’est Riegel. Il veut savoir à combien on est de Budapest.

L’officier Lee vérifia l’emplacement de l’avion sur le système de navigation.

— Nous nous trouvons à cent sept kilomètres au sud-sud-est de Budapest et à douze kilomètres au-dessus.

Kilzer transmit l’information.

— Il y a un changement de plan, répondit Riegel. Vous allez atterrir à Budapest le plus vite possible.

Kilzer sentit la sueur chauffer sa nuque. Il n’aimait pas l’idée de décevoir le chef des opérations de sécurité.

— Je suis désolé, monsieur, mais ce n’est pas possible. Nous n’avons pas de plan de vol déposé pour la Hongrie. Nous risquons de graves problèmes avec les services de sécurité et d’immigration.

— Ne me dites pas ce qui est possible. Posez votre avion, débarquez les Indonésiens et leurs paquetages, et puis foutez le camp.

Le commandant Kilzer n’abdiqua pas tout de suite.

— Et comment on est censés foutre le camp ? On risque la prison si on atterrit sans autorisation, si on…

— Annoncez une urgence ! Je suis sûr que vous trouverez une bonne raison pour atterrir où vous voulez. Si vous êtes arrêtés et interrogés, je payerai pour vous sortir de là. On peut arranger les choses avec les Hongrois s’ils sont mis devant le fait accompli. Ce n’est pas votre problème. Assurez-vous juste que les Indonésiens sont débarqués avant même de manœuvrer sur le tarmac.

— Il y a trop de surveillance à Budapest-Ferihegy. Leurs équipes de sécurité vont encercler l’avion et on va…

— Alors atterrissez ailleurs. Trouvez un petit aérodrome régional à proximité, posez-vous et laissez sortir les hommes par l’arrière. Je me fais bien comprendre ?

Le commandant parcourait frénétiquement les pages de son écran multifonction, passant en revue les plans électroniques de tous les aéroports de la région.

— Tököl est à quarante minutes de route du centre-ville, et sa piste d’atterrissage est assez longue…

— Trop loin ! Les Indonésiens doivent avoir rejoint le centre-ville en une demi-heure !

Kilzer continuait de chercher.

— Il y a aussi Budaörs, deux fois plus rapide mais la piste est trop courte et pas asphaltée…

— Trop courte de combien ?

— Avec son chargement, notre avion a besoin d’une piste d’au moins mille mètres revêtue d’asphalte en parfait état. Budaörs est longue de mille mètres tout juste mais il y a une forte averse en ce moment et, comme je vous l’ai dit, elle n’est pas asphaltée. Ce serait comme atterrir dans la boue !

— Dans ce cas, vous n’aurez aucun problème pour ralentir avant la sortie de piste. Vous atterrissez là-bas !

— Ce sera un atterrissage d’urgence, monsieur ! C’est très dangereux !

— Le vrai danger, commandant, ce sera d’avoir affaire à moi si vous ne vous posez pas à Budaörs. C’est assez clair ?

Kilzer grinça des dents.

— J’envoie une camionnette pour récupérer tout le monde.

— Monsieur, je dois insister : ça va créer un incident.

— Je m’en charge.

— Reçu, monsieur.

Kilzer coupa la communication. Il serra le manche à balai des deux mains pour calmer sa colère.

— Il y a un problème ? demanda le copilote.

— Apparemment, Lee, on est sur le point d’aider l’Indonésie à envahir la Hongrie.

— Riegel est un enculé, répondit le copilote, livide.

— Ja.

Kilzer abaissa quelques interrupteurs, déverrouilla le pilote automatique et poussa lentement les manettes de contrôles vers l’avant.

— Mayday, Mayday, Mayday ! annonça-t-il dans son casque. November Delta Three Zero Whiskey…

1. Abréviation de Komando Pasukan Khusus, nom des forces spéciales de l’armée de terre indonésienne.
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Dans l’heure qui suivit, Laszlo Szabo consulta son écran d’ordinateur toutes les quinze minutes pour consulter l’état du compte en banque suisse dont il avait donné le numéro à Fitzroy. Entre deux connexions, il remplit sa valise de matériel indispensable pour un long road trip, téléphona à un service de location de voiture et commanda une limousine pour 16 h 30 à destination de l’aéroport Ferihegy de Budapest. Il acheta un billet de première classe pour Moscou puis prévint de son arrivée un contact russe pour qu’il vienne le chercher à sa descente d’avion.

Et, au milieu de toute cette activité, il repassait régulièrement au-dessus de la trappe en plexiglas pour inspecter son trophée. Le Gray Man était assis sur les matelas, en débardeur, adossé à la paroi humide et froide du puits, fixant un point devant lui.

Laszlo était indifférent à l’idée de laisser cet homme mourir. Il se moquait bien d’extorquer un demi-million d’euros à Sir Donald-le-Gros et de trahir sa promesse ; il se moquait bien de l’idée ridicule selon laquelle son stratagème rapidement imaginé pouvait coûter la vie à deux pauvres écolières pathétiques. Il n’était pas né sociopathe mais il avait appris à le devenir, observant la doctrine du désordre avec la même précision, la même attention aux détails qu’il mettait dans la fabrication de faux passeports.

Il n’avait pas menti en racontant que les Russes lui avaient retiré l’âme. Il avait si longtemps vécu comme informateur, travaillant avec la résistance locale pour aider les dissidents à fuir le pays avant de communiquer leur trajet vers l’Ouest aux autorités soviétiques. Il avait joué double jeu si souvent, depuis tant d’années, qu’il ne faisait plus la distinction entre le bien et le mal. Il ne voyait que des chemins dont il pouvait tirer un profit personnel et des obstacles à négocier.

Après pile une heure, il vérifia son compte en banque : l’argent n’avait pas encore été transféré. Il appela Fitzroy et apprit que sa banque avait pris du retard dans la transaction. Laszlo sentit le piège, menaça d’aller coller quelques balles dans le crâne du Gray Man si l’argent n’apparaissait pas rapidement sur son compte. Il prévint en outre Sir Donald que la CIA arracherait à son tueur préféré tous les détails des véritables activités de Cheltenham Security Services, et que la tête de Fitzroy se retrouverait sur le billot un ou deux jours après réception du prisonnier de Szabo par les Américains.

Enfin, Laszlo accorda un quart d’heure de plus à l’Anglais, très convaincant, alla vérifier l’état de son prisonnier dans le puits puis appela le chauffeur de la limousine pour le prévenir d’un léger retard et lui demander de l’attendre en laissant tourner le moteur.

Toute sa vie, Szabo s’était tiré des situations in extremis. Si les tueurs de la CIA arrivaient avant son départ, il serait vraisemblablement liquidé. Sinon, il recommencerait sa vie en Russie.

*

Le commandant Bernard Kilzer tourna lentement la tête vers le copilote Lee. Le mouvement fit glisser la sueur de son front vers ses yeux. Lee regarda le commandant et dissipa sa propre sueur d’un clignement de paupières.

Le visage des deux hommes avait la blancheur de la craie.

Le Bombardier Challenger s’était immobilisé dans la boue. De l’autre côté du pare-brise, les deux pilotes distinguaient seulement de l’herbe et une clôture sous une pluie diluvienne. Ils avaient exploité chaque centimètre de la piste d’atterrissage, et quatre-vingts mètres supplémentaires de champ détrempé. Il n’y avait plus rien d’autre.

Le cœur de Kilzer martelait sa poitrine, son sang était en ébullition. C’était à cause de Riegel qu’ils se retrouvaient dans cette situation, une situation qui, à trois secondes près, aurait pu se terminer mal – très mal. Et s’il n’avait pas fini en boule de feu et en indemnisations d’assurance versées à sa veuve, le commandant allemand pressentait qu’il n’allait pas tarder à être convié par le système pénal hongrois à un petit séjour dans un de ses établissements.

Mais ils avaient survécu. Heureusement, l’avion était doté de freins antidérapages en carbone et de pare-graviers autour du train d’atterrissage tricycle, évitant ainsi à l’avion une destruction totale. Ce qui n’empêchait pas Kilzer et Lee de savoir que leur Challenger ne s’envolerait pas de Hongrie par ses propres moyens. La direction et les moteurs étaient sûrement endommagés et tracter l’avion de vingt-huit millions de dollars hors du bourbier où il était enlisé allait nécessiter un sacré matériel de remorquage.

Kilzer se laissa encore quelques secondes pour se remettre du stress et de l’épuisement de l’atterrissage puis coupa tous les systèmes, comme le veut la procédure en cas d’incendie à bord. Le seul bruit à présent était celui de baquets d’eau se déversant sur les hublots et le fuselage de l’appareil.

Dans son message de détresse à la tour de contrôle de l’aéroport de Budaörs, il avait parlé d’une odeur de kérosène envahissant le cockpit. En disposant d’un peu plus de temps, nul doute que lui et Lee auraient inventé un scénario plus facile à vérifier mais, entre sa conversation avec Riegel et l’atterrissage, trente-cinq minutes s’étaient écoulées ; entre-temps, tout son cerveau avait été monopolisé par la manœuvre consistant à passer son avion de 400 nœuds à 11 kilomètres du sol à un arrêt à l’extrémité d’une piste non asphaltée, gorgée d’eau et trop courte d’un aéroport inconnu.

Il s’en était sacrément bien tiré, et il en était conscient. Dans un moment d’optimisme flamboyant gorgé d’adrénaline post-atterrissage, il avait même imaginé qu’il prolongerait son triomphe en échappant à la prison par la seule force de son baratin. Mais ce doux rêve se brisa quand il perçut un mouvement de l’autre côté du pare-brise. Retour brutal à la réalité : un van noir venait de défoncer la barrière droite devant l’appareil. Aussitôt, les six Indonésiens se matérialisèrent à tribord du Bombardier, portant leurs sacs récupérés dans la soute, et grimpèrent rapidement dans le véhicule. Sous les yeux du commandant et du copilote, silencieux, le van noir fit marche arrière dans la boue et l’herbe jusqu’à la barrière et, après un dérapage, s’engagea sur une route de l’autre côté de la clôture pour disparaître à toute vitesse dans l’orage.

Kilzer le savait, cette action spectaculaire n’avait pas dû échapper à la tour de contrôle située juste derrière l’avion. Et elle allait aussi avoir pour effet de les expédier, lui et son copilote, derrière les barreaux jusqu’à ce que ce salopard de Riegel puisse racheter leur liberté.

En posant sa casquette sur son crâne et en descendant de l’avion, alors que la pluie fouettait son visage et que ses oreilles subissaient l’assaut de sirènes stridentes à l’approche, Kilzer se fit la réflexion que M. Riegel allait sûrement devoir régler d’autres situations de merde avant la fin de la journée, et qu’il valait sans doute mieux que lui et Lee se préparent à être oubliés pendant quelque temps.

*

L’argent arriva sur le compte de Szabo alors que, furieux, le Hongrois composait pour la troisième fois le numéro de Fitzroy. La CIA devait arriver dans dix minutes, il allait manquer de temps, mais maintenant que le virement s’était concrétisé, il pouvait partir. Il raccrocha le téléphone au moment où Fitzroy décrochait. Puis il alla voir une dernière fois le Gray Man pour lui dire adieu et lui souhaiter bonne chance, referma sa valise puis sortit d’un pas claudicant de son studio-laboratoire-atelier, se traînant dans le couloir aussi vite que son corps d’infirme le lui permettait.

Il arrivait presque à la porte quand le téléphone sonna. Pensant qu’il s’agissait du chef de la CIA l’informant de l’évolution de la situation, il décida de répondre. Si les agents étaient sur le point d’arriver, il n’aurait pas pris la peine de le prévenir.

Il décrocha le combiné.

— J’ai rempli ma part de notre marché, dit Fitzroy. À vous, maintenant.

— Vous m’impressionnez, Sir Donald. Mes lignes téléphoniques sont toutes cryptées, comment avez-vous…

— J’ai mes petits secrets, Laszlo. Et maintenant, libérez le Gray Man avant que la CIA débarque…

La sueur qui coulait dans le dos du sexagénaire se glaça d’un coup. Fitzroy connaissait son identité. Soudain, Szabo s’aperçut qu’il allait passer le restant de ses jours à surveiller ses arrières de peur de voir surgir cet Anglais retors.

— Je relâche tout de suite votre homme.

— Vous n’allez pas tenter un sale coup, n’est-ce pas ? Vous n’allez pas jouer sur les deux tableaux ?

— Vous avez ma parole de gentleman.

— Entendu, Laszlo. Profitez bien de l’argent.

Et il raccrocha.

Szabo hésita à retourner une dernière fois devant la trappe en plexiglas, à jeter un dernier coup d’œil au fond du puits, puis se ravisa. Il se dépêcha de retourner en boitant dans le couloir, sa valise à la main.

Il arrivait devant la petite porte métallique quand elle s’ouvrit brusquement vers l’intérieur. Malgré la pluie et l’obscurité, des lumières aveuglantes se braquèrent dans les yeux du Hongrois. La surprise le fit reculer d’un bond, il se réceptionna sur sa mauvaise jambe et tomba sur le dos. À travers ses paupières plissées, il distingua un groupe d’hommes vêtus de noir, le visage cagoulé, brandissant à hauteur d’yeux des fusils à canon court. Chaque fusil était équipé d’une lampe puissante. Un homme se jeta sur Szabo, atterrissant sur des genouillères noires. Il attrapa le vieil homme par le cou.

— Eh bien, on sortait ?

Il parlait en anglais, d’une voix douce. La CIA. Szabo voyait à peine ses yeux derrière les lunettes.

— Je… je vous attendais. J’allais juste poser ma valise dans la voiture. J’ai prévu de partir quand vous aurez terminé.

— Ben voyons. Où est la cible ?

Il aida Szabo à se relever. Dans le hall étroit, les autres hommes braquaient toujours leur arme.

— Il est dans la pièce principale, au bout de ce couloir. Il y a une sorte d’estrade, montez dessus et regardez : il est dans un puits à quatre mètres de profondeur…

— Montre-nous.

La voix de l’homme envoyait un message clair à Szabo : impossible de négocier. Le Hongrois se retourna et reprit le couloir en claudiquant, suivi par les paramilitaires américains.

*

Dans l’atelier mal éclairé, le chef du groupe de la SAD positionna ses cinq hommes le long des murs et avança lentement vers l’estrade. Laszlo le pressait, lui expliquant qu’il n’y avait rien à craindre, tout en réussissant à placer trois fois le nom du chef de l’antenne locale de la CIA pour faire comprendre aux agents qu’il était « un des leurs ». Enfin, le chef lourdement armé dans sa tenue de protection monta sur l’estrade et jeta prudemment un coup d’œil vers la trappe.

Cherchant toujours à se faire bien voir, Laszlo ajouta :

— Il a sans doute une arme mais il ne peut pas s’en servir à cause de la trappe. Dans un espace aussi exigu, il faut être un sacré danseur pour éviter une balle qui ricoche. Votre patron a promis à Laszlo qu’il serait bien traité. Peut-être que vous pourriez l’appeler, on pourrait avoir une petite conversation tous ensemble et vous verriez tout ce que Laszlo a fait pour vous. Vous savez, il me surnomme Laszlo le Loyal…

Le chef du commando tactique se pencha un peu plus. Et encore. Puis s’agenouilla devant la trappe. Et se tourna lentement vers Szabo.

— C’est quoi, ce bordel ?

Laszlo ne comprenait pas.

— Comment ça ? C’est le Gray Man, avec un joli ruban pour mes amis de la CIA…

L’agent américain se releva et, faisant face au Hongrois :

— Tu l’as tué ?

— Bien sûr que non ! Pourquoi cette question ?

Le maître faussaire, s’appuyant sur sa canne, avança vers l’estrade pour voir où était le problème.

*

Contrairement à ce que Szabo pensait, Court n’était pas resté inactif depuis soixante-dix minutes. Dès que le Hongrois avait disparu, il avait passé son collier en cuir par-dessus sa tête, retiré la mince gaine de cuir pour révéler une scie à fil. Il s’en était servi pour commencer à scier en deux endroits la canalisation d’eau sous les matelas. Il suffirait de quelques passages supplémentaires, plus tard, pour ouvrir complètement le tuyau afin que le puits se remplisse d’eau chaude en quelques minutes.

Ensuite, Gentry avait pris son pistolet, éjecté la cartouche contenue dans sa chambre et récupéré les chargeurs dans son pantalon. À l’aide de la pince de son outil multifonction, il avait ouvert chaque cartouche et récupéré dans ses bottes étanches la poudre à base de nitrate de potassium. Une fois récupéré la poudre de trente cartouches sur trente et une, il avait démonté un des chargeurs pour en retirer le ressort avant de le réassembler et de le remplir de la poudre contenue dans une botte. Il avait refermé le chargeur, se servant de l’élévateur pour tasser au maximum la poudre et le bloquant à l’aide du ressort.

Laszlo passait de temps en temps voir son prisonnier. Le vieil infirme faisait tellement de bruit en montant sur l’estrade que Court n’avait aucun mal à dissimuler à temps son petit bricolage sous le matelas.

Gentry avait retiré une chaussette pour la remplir avec les cartouches vides dont l’amorce en explosant enflammerait la poudre. Il enfonça dans la chaussette le chargeur rempli de poudre et referma le tout en nouant fermement son lacet.

La chaussette était lourde dans sa main, et représentait une charge explosive équivalente à celle d’une grenade.

Fiévreusement, il entreprit d’arracher plusieurs bandes de tissu des matelas et les attacha les unes aux autres jusqu’à obtenir un cordon d’environ trois mètres de long. Il chargea la seule cartouche qu’il lui restait dans son Walther, laissant le puits de chargeur vide, et se servit d’autres bandes de tissu pour attacher le canon de l’arme, au niveau de la bouche, à la chaussette bourrée d’amorces et d’explosif. Puis il noua le long cordon de tissu à la détente.

Enfin, il retira son pantalon et noua les jambes aux chevilles et à l’entrejambe afin de créer deux chambres remplies d’air. Elles ne resteraient pas étanches très longtemps, mais suffisamment pour les besoins de Court. Son dernier lacet lui permit d’attacher la grenade au pantalon. Enfin, il préleva un peu de mousse détrempée des matelas pour se constituer des bouchons d’oreille au moment opportun.

Satisfait de ses préparatifs, il s’assit, pantalon posé sur ses jambes pour que Laszlo ne remarque pas qu’il l’avait retiré. Et il attendit.

Bientôt, Lazslo apparut au-dessus de la trappe, lui fit un signe d’adieu et partit. Pour le Gray Man, c’était le signal. Sans perdre une seconde, il finit de scier le tuyau. Une minute suffit pour que l’eau, qui avait la température d’un bain chaud, lui arrive au niveau des genoux. Court se leva, tenant dans une main la grenade à laquelle étaient attaché le pistolet et le pantalon-chambre à air.

Debout en caleçon et débardeur, il attendit que l’eau monte.

Trois minutes plus tard, il commença à s’élever, porté par l’eau, flottant parmi les matelas en remuant les jambes. Au bout de six minutes, le puits était presque entièrement rempli. Court luttait contre la panique. Il n’avait aucune certitude quant au bon fonctionnement de son mécanisme – et s’il marchait, rien ne garantissait que l’explosion serait assez forte pour faire sauter la trappe.

Quand l’eau arriva à moins de dix centimètres de la trappe, Court cala sa tête dans le petit espace et se mit à hyperventiler. Une fois ses poumons remplis au maximum, il s’immergea, positionna la bombe flottante près d’une des charnières et plaça un matelas entre lui et la bombe. Puis il plongea tout au fond du puits, tenant d’une main le cordon rattaché à la détente du pistolet, et se cramponna de l’autre main à la conduite d’eau. Relevant la tête pour vérifier que tout était bien en place, il s’aperçut alors que la bombe s’était éloignée de la charnière. Rapidement, alors que ses réserves d’air commençaient à diminuer, il remonta en haut du puits – il n’y avait plus d’espace pour respirer –, écarta non sans mal le matelas, repositionna la bombe flottante et replongea péniblement. À chaque flexion des muscles de sa cuisse, sa blessure se réveillait, brûlante. Tout au fond de son corps, la panique, l’épuisement, la raréfaction de l’oxygène semblaient rivaliser pour lui broyer le cœur.

Il parvint enfin au tuyau et s’y agrippa. Il regarda au-dessus de lui : la bombe était toujours en place.

Juste avant de tirer sur le cordon, il aperçut une silhouette montée sur l’estrade, qui s’agenouilla puis se retourna pour parler à quelqu’un dans l’atelier.

*

— Il doit être mort, dit le chef de groupe. Ce puits est rempli de…

Il y eut une détonation assourdie et l’agent vêtu de noir fut projeté en l’air. La trappe en plexiglas avait jailli sous ses pieds dans une gerbe d’écume blanche, et des fragments acérés de plastique se fichèrent dans le plafond. L’homme retomba violemment à côté de l’estrade, submergé par une déferlante d’eau chaude.

Les autres hommes armés se mirent à l’abri. Propulsé en arrière, Szabo atterrit sur le dos au milieu de la pièce.

Le chef de groupe était en vie. À quatre pattes, il alla récupérer son arme à gauche de l’estrade. Ses tympans vibraient encore de la déflagration.

— Bon Dieu… À tous les éléments, on se tient prêts !

À cet instant, des hommes en costume civil brandissant des fusils surgirent du couloir et une fusillade éclata.

Laszlo Szabo fut le premier à mourir.
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L’onde de choc de l’explosion était insoutenable pour les oreilles de Court, même avec leurs protège-tympans improvisés. D’une poussée des pieds, il se propulsa vers la surface, sans même savoir qui l’attendait là-haut : la CIA ? Laszlo revenu le voir une dernière fois ? Ça n’avait plus aucune importance. Il avait juste besoin d’air.

Avec l’élan de la remontée, il traversa ce qui restait de la trappe fissurée. Il aspira une grande goulée d’air puis rampa sur le côté, roula en bas de l’estrade et sur le sol, baigné par une vague d’eau chaude. Bientôt, il se retrouva le long d’un mur, dans un coin de l’atelier. Autour de lui, tout près, des échanges de coups de feu et des cris résonnaient, mais Court ne voyait personne autour de l’estrade. Il se mit à genoux et, se faisant le plus petit possible, bondit vers le couloir de derrière. Ses pieds trempés glissaient sur le linoléum. Il ne prit pas le temps de regarder en arrière. Sans arme et sans savoir qui était impliqué dans cette fusillade, il n’avait aucune intention de prendre part à ce qui se passait dans cet atelier.

Une rafale de pistolet-mitrailleur lacéra le chambranle de la porte du couloir, juste devant son visage. Il s’élança, malgré la pression des balles supersoniques et des gerbes d’éclats de bois, s’engouffra dans le couloir sombre, fonça vers la salle de bains où il s’était rasé une heure et demie plus tôt. En une seconde, il y récupéra son sac à dos et l’enfila sur son épaule.

Seulement vêtu de son caleçon et d’un débardeur, la cuisse toujours bandée, il courut jusqu’à une petite chambre au bout du couloir. De l’autre côté d’un lit double, une fenêtre avec un mince vitrage renforcé. Il le fit voler en éclats d’un coup de table de chevet métallique, souleva un matelas qu’il poussa sur le rebord de la fenêtre pour se protéger des échardes de verre et roula par-dessus pour atterrir dans une petite cour. Une porte menant au bâtiment derrière l’immeuble de Laszlo était verrouillée, Court tenta sa chance de l’autre côté de la cour. Prenant appui sur le grillage de protection d’une fenêtre au rez-de-chaussée, il grimpa sur un balcon au premier étage où, après quatre ou cinq timides tentatives, il parvint à briser une vitre.

En contrebas, derrière lui, les coups de feu continuaient. Il enjamba le rebord de la fenêtre en prenant garde aux échardes de verre mais, une fois dans l’appartement, il se coupa les plantes des pieds en marchant sur le tapis. La douleur lui arracha un cri, il tomba et se coupa aussi les genoux.

Marchant en crabe à travers la petite chambre, il arriva à une salle d’eau et fouilla rapidement le placard à pharmacie. Quelques secondes plus tard, assis aux toilettes, il s’occupait de ses blessures. Son pied droit n’avait rien d’inquiétant, juste une coupure qu’il nettoya à l’antiseptique et enveloppa de papier hygiénique. Son pied gauche était nettement plus abîmé, avec une coupure assez profonde. Il la nettoya rapidement et noua autour une petite serviette très serrée pour stopper le saignement. Il aurait eu besoin de points de suture mais, il le savait, il ne pourrait pas compter dessus avant longtemps.

Comme ses pieds, son genou gauche n’avait pas trop souffert mais le droit était en mauvais état. À l’aide d’une pince à épiler, il retira de sa plante de pied un morceau de verre mais une pointe s’accrocha à la peau et la déchira. Le sang coula sur le carrelage.

— Merde…, grogna-t-il avant de nettoyer et de bander la plaie du mieux qu’il pouvait.

Trois minutes plus tard, il s’aperçut que la fusillade s’était arrêtée de l’autre côté de la cour. Il entendit des sirènes et, dans l’appartement voisin, les pleurs d’un nourrisson réveillé par tout ce vacarme.

Court avait cru l’appartement vide mais, en arrivant dans le salon – toujours en caleçon mais les pieds et les genoux bandés –, il vit une vieille dame assise sur son canapé. Elle posa sur lui des yeux bleus, vifs et perçants, d’où toute peur semblait absente. Il leva une main dans un geste qui se voulait rassurant puis la baissa lentement.

— Je ne vous veux aucun mal, dit-il, mais il doutait qu’elle le comprenne.

Il fit le geste d’enfiler un pantalon et elle indiqua du doigt une pièce dans le couloir. Il entra dans ce qui ressemblait à une chambre et y trouva des vêtements d’homme. Sans doute le défunt mari ? Ou un fils parti travailler ? Il mit une salopette bleue et deux bottes de chantier à bout coqué, trop grandes pour lui mais deux paires de chaussettes rattrapaient la différence de pointure.

D’un sourire et d’un salut de la tête, Gentry remercia la dame. Elle répondit d’un lent hochement de tête. Il sortit de son sac à dos quelques billets en euros et les posa sur la table du salon. La vieille dame dit quelque chose qu’il ne comprit pas et, après un dernier salut, sortit de l’appartement et se retrouva sur le palier du premier étage.

Blessé, sans arme, sans moyens de déplacement, sans papiers d’identité qu’il était venu acheter spécialement à Budapest, Court Gentry sortit dans la rue, sous la pluie. Il consulta sa montre. Il était 17 heures, soit huit heures et trente minutes après le début de son périple. Et il avait l’impression d’être encore plus éloigné de son but.

*

Au bureau londonien de LaurentGroup, Lloyd et Fitzroy attendaient des nouvelles du commando indonésien. Elles arrivèrent après 16 heures, mais pas de la part des principaux intéressés. Le téléphone de Sir Donald sonna. Gentry.

— Cheltenham.

— C’est moi.

Fitzroy dut prendre sur lui avant de répondre. Enfin :

— Dieu merci ! Vous vous êtes débarrassé de Szabo ?

— Ouais. Tout juste.

— Qu’est-ce qui s’est passé ?

— Ce n’est pas très clair… J’ai l’impression qu’une équipe de la SAD s’est pointée, et Szabo devait avoir ses propres gardes… Ça a été explosif.

Lloyd et Fitzroy échangèrent un regard.

— Euh… D’accord. Compris. Comment ça va ?

— Je survis.

— Vous êtes où ?

— Toujours à Budapest.

Lloyd et Fitzroy se tournèrent tous les deux vers Geek. Il était penché sur un écran d’ordinateur mais dodelina de la tête pour confirmer la localisation du Gray Man en identifiant la borne de son portable.

— Et maintenant ? demanda Fitzroy.

La question s’adressait autant à l’Américain à l’autre bout du fil qu’à l’Américain à sa droite.

— Je repars vers l’ouest. Rien de changé au programme. Vous avez de nouvelles infos pour moi ?

— Hum… oui. Les hommes que vous avez croisés ce matin à Prague étaient des Albanais. De simples mercenaires recrutés par les Services secrets nigériens.

— Ils ont sûrement recruté un nouveau commando, depuis. Une idée de ce qui m’attend ?

— Difficile à dire, mon garçon. Je me renseigne.

— Qu’est-ce que vous savez de la force de frappe autour de votre famille ?

— Quatre ou cinq Nigériens des Services secrets. Pas des tueurs de première catégorie, loin de là, mais ma famille est terrorisée.

— Quand je me serai suffisamment rapproché, j’aurai besoin de la localisation exacte.

— Entendu. Vous pensez être là-bas d’ici demain matin ?

— Non. J’ai une autre étape, avant.

— Pas un autre détour dangereux, j’espère ?

— Non. Celle-là est sur le chemin.

Fitzroy hésita. Puis :

— OK. En quoi je peux vous être encore utile ?

— Utile ? En quoi vous m’avez été utile, jusqu’à présent ? Écoutez, c’est bien beau de me donner des missions, mais il faudrait aussi voir à me donner autre chose. J’ai besoin de savoir si je vais tomber sur d’autres tarés. J’ai besoin de savoir comment ces putains de Nigériens ont trouvé mon identité. Comment ils sont remontés jusqu’à vous. Il y a un truc qui ne tourne pas rond du tout, là, et j’ai besoin d’en comprendre le maximum avant d’arriver en Normandie.

— Je comprends. J’y travaille.

— Vous avez eu de nouveaux contacts avec les ravisseurs ?

— Sporadiquement. Ils sont persuadés que je fais tout pour vous retrouver. Alors j’appelle tous les membres du Réseau, mais juste pour donner le change, vous comprenez ?

— Eh bien continuez. Moi, j’oublie le Réseau. Rappelez-moi dès que vous avez du nouveau.

Il raccrocha.

Dans les deux minutes qui suivirent, Fitzroy et Lloyd en apprirent un peu plus sur ce qui s’était passé à Budapest. Riegel téléphona et, à eux trois, ils réussirent à reconstituer les événements. Les six Indonésiens avaient tous été liquidés. Six cadavres. La CIA avait mis le feu au bâtiment pour effacer toutes les traces. Impossible de connaître l’étendue des pertes du côté de l’Agence. Szabo était mort et Gentry était libre, même s’il avait utilisé une autre de ses neuf vies.

— Et il est où, maintenant ? demanda Riegel.

— Il quitte Budapest, direction l’ouest.

— En train, en voiture, à moto ?

— On ne sait pas. Il a appelé d’un portable. Apparemment « emprunté » à un passant et balancé dès qu’il a raccroché.

— Rien d’autre à me signaler ? demanda Riegel.

— C’est à vous de me signaler de nouvelles infos ! aboya Lloyd. C’est quoi, cette merde de commandos Kopassus que vous nous avez refilés ? Je croyais que vos Indonésiens ne feraient qu’une bouchée de Gentry ?

— Ce n’est pas Gentry qui les a éliminés, ce sont les paramilitaires de la CIA. Écoutez, Lloyd, nous savions que le Gray Man ferait preuve de résilience ; mon plan, depuis le début, c’était de le déstabiliser avec un ou deux commandos, de le mettre sur la défensive plutôt qu’à l’offensive. Comme ça, la prochaine équipe le prendra par surprise.

— On a dix autres commandos qui attendent de passer à l’action. Je le veux mort avant la fin de la nuit.

— Eh bien, on est d’accord au moins sur une chose, dit Riegel avant de couper la communication.

Lloyd se tourna vers l’Anglais. Une expression douloureuse marquait le visage du vieil homme.

— Quoi ?

Fitzroy paraissait taraudé par l’angoisse.

— Ça ne va pas ?

— Je crois bien qu’il m’a dit… quelque chose. Il n’en avait pas l’intention, mais je l’ai compris…

Lloyd se redressa. Dans le mouvement, quelques plis sur son costume rayé se dissipèrent.

— Quoi ? Qu’est-ce qu’il vous a dit ?

— Je sais où il va.

Lentement, le visage du jeune avocat américain afficha un large sourire.

— Excellent !

Il prit son téléphone.

— Où ça ?

— Il y a juste un problème. L’endroit où il se rend… Seuls trois types en connaissent l’existence. L’un de ces types est mort, l’un de ces types est le Gray Man et l’un de ces types est moi. Je vais vous dire ce que c’est, mais si votre petit jeu de téléréalité ne se termine pas là, avec la mort de Gentry, il saura forcément que c’est moi qui lui ai tendu un piège. Si vos gars loupent encore leur coup, la partie est finie.

— Ça, c’est mon problème. Et maintenant dites-moi où il va.

— Dans les Grisons.

— Putain, et c’est où ?
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Song Park Kim était resté immobile, comme en méditation, pendant toute la durée du vol, mais dès que le jet Falcon 50 toucha le tarmac de Charles-de-Gaulle, ses yeux s’ouvrirent, alertes. Unique passager à bord, il avait gardé les mains – petites, rugueuses – sur ses genoux et ses yeux étaient dissimulés derrière d’élégantes lunettes de soleil. Son costume à fines rayures, d’une coupe irréprochable, se fondait parfaitement dans le décor. La cabine était équipée pour un voyage d’affaires et, bien que plutôt jeune d’apparence, il ressemblait à un homme d’affaires asiatique parmi tant d’autres.

Le Falcon roula sur la piste, s’engagea sur une voie de circulation et passa devant un long alignement de jets privés avant de tourner dans un hangar. Une limousine couverte de fines gouttes de bruine de cette soirée grisâtre attendait au centre du hangar, son chauffeur au garde-à-vous juste à côté.

Sitôt le jet immobilisé et les turbines au ralenti, le copilote pénétra dans la cabine à sept places. Il portait un sac de gymnastique en nylon, s’assit devant Song Park Kim et posa le sac sur la table basse en acajou qui les séparait.

Song Park ne dit rien.

— On m’a demandé de vous remettre ceci dès l’atterrissage. L’immigration et les douanes sont au courant. Il n’y a aucun problème. Une voiture vous attend.

Bref hochement de tête, presque imperceptible, du Coréen aux cheveux courts.

— Bon séjour à Paris, monsieur.

Le copilote se leva et retourna dans le cockpit, fermant la petite porte de la cloison derrière lui.

De nouveau seul, Song Park ouvrit le sac. Il en sortit un pistolet-mitrailleur Heckler & Koch MP7A1. Ignorant la crosse télescopique, il brandit l’arme comme un pistolet, droit devant lui, visant avec la simple mire de l’arme.

Deux chargeurs, longs et fins, remplis chacun de cartouches à tête creuse de 4,6 × 30 mm, étaient attachés l’un à l’autre par un strap en plastique.

Il replaça l’arme dans le sac.

Song Park sortit ensuite un téléphone mobile et son écouteur. Il ajusta l’écouteur dans son oreille et l’alluma. Il alluma aussi le téléphone et le glissa dans la poche de son manteau. L’autre poche accueillit un récepteur GPS portable. Restaient dans le sac d’autres chargeurs de MP7, un silencieux et des vêtements de rechange.

Il glissa aussi dans une poche un couteau pliant à manche et lame noirs.

Deux minutes plus tard, il était assis à l’arrière de la limousine. Le chauffeur regardait droit devant lui quand Kim lui annonça :

— Le centre-ville.

La limousine sortit du hangar.

Kim était le meilleur tueur du service de renseignement sud-coréen.

Il avait déjà mené à bien cinq missions en Corée du Nord, la plupart sans aucun soutien, qui avaient fait de lui une légende dans son unité. Sept opérations supplémentaires contre des entités chinoises n’ayant pas respecté les sanctions contre la Corée du Nord, deux autres en Russie contre des personnes détenant des secrets nucléaires et quelques contrats sur des concitoyens sud-coréens trop souvent rappelés à l’ordre dans leurs relations avec leurs dangereux voisins du Nord avaient fait de Song Park Kim, à trente-deux ans, le choix évident quand ses supérieurs avaient été sollicités pour envoyer à Paris, contre une grosse somme d’argent, un tueur chargé de traquer un autre tueur.

Kim ne formulait jamais aucune opinion sur ses missions. Travaillant en solo, il n’avait personne à qui les communiquer mais, si on lui avait posé la question, il aurait reconnu que cette mission sentait la pourriture. Vingt millions de dollars pour la tête du Gray Man, un ancien agent de la CIA qui, d’après ce que savait Kim, n’avait pas mérité d’être lâché comme il l’avait été par ses chefs. Ces vingt millions étaient offerts par une entreprise européenne. Rien de tout ça ne ressemblait aux opérations patriotiques effectuées tout au long de sa carrière.

Pourtant, Kim était bien conscient d’être un instrument des politiques intérieure et étrangère de la Corée du Sud. On ne lui avait pas demandé son avis mais ceux dont l’avis comptait avaient estimé qu’il devait se rendre à Paris, s’installer, attendre l’appel qui lui indiquerait la localisation de sa cible puis aller coller une balle dans le dos de ce pauvre connard.

*

Les Grisons sont un canton dans l’est de la Suisse, surnommé « canton aux cent cinquante vallées » et niché à l’endroit où la frontière sud-ouest de l’Autriche décrit une déclivité. L’une de ces vallées se déploie d’est en ouest dans une zone appelée la Basse-Engadine. On y trouve un minuscule village, Guarda, juché sur la crête étroite d’une colline qui surplombe la cuvette de la vallée, à quelques kilomètres des frontières avec l’Autriche et l’Italie. Un seul chemin, raide et sinueux, relie la minuscule gare aux maisons du petit village, après quarante-cinq minutes de marche laborieuse.

Presque aucune voiture ne circule dans les rues de Guarda, et les animaux de ferme l’emportent largement en nombre sur les humains. D’étroites rues pavées serpentent parmi les maisons aux façades blanches, les abreuvoirs et les jardins clôturés. Le village s’arrête d’un coup et la colline abrupte reprend ses droits sous la forme d’un champ montant jusqu’à une épaisse forêt de résineux. Au-delà, les cimes rocheuses dominent le village, la vallée et tous ceux qui passent ou s’en approchent.

Les villageois comprennent l’allemand mais, entre eux, parlent le romanche, un idiome pratiqué par seulement 1 % des 7,5 millions de Suisses – et quasiment personne d’autre sur terre.

À 4 heures du matin, alors que quelques flocons de neige tournoyaient au-dessus du petit chemin reliant la vallée à Guarda, un homme seul vêtu d’un jean épais, d’un lourd manteau et d’un bonnet noir grimpait le sentier, un petit sac à dos sur l’épaule.

Dix heures plus tôt, après avoir parlé avec Don Fitzroy à l’aide d’un téléphone rose prélevé dans le sac à main ouvert d’une étudiante ivre titubant sur un trottoir, Gentry avait poussé les portes d’un magasin de vêtements de sport à Budapest et acheté une garde-robe complète, des bottes en cuir jusqu’au bonnet de laine noir. Une heure après s’être échappé de l’immeuble de Szabo, il montait à bord d’un car à la gare routière Népliget en direction de la ville frontalière d’Hegyeshalom.

Il était descendu à un kilomètre de la frontière, avait marché au nord et s’était écarté du village pour prendre un champ sur la gauche.

C’était un soir sans lune et il ne voulait pas utiliser la torche tactique dans son sac. Il avait marché difficilement vers l’ouest, après deux kilomètres il avait senti les plaies de ses pieds blessés s’ouvrir, le sang chaud couler sur ses chaussettes, entre ses orteils froids.

Enfin, juste avant 20 heures, il avait traversé un champ planté d’éoliennes et rallié la ville de Nickelsdorf, à la frontière autrichienne.

Il était entré dans l’Union européenne.

Il avait dû marcher – boiter serait plus juste, avec sa blessure par balle à la cuisse et ses genoux et pieds lacérés – pendant encore deux kilomètres avant de déboucher sur une route. Il l’avait longée en direction de l’ouest pendant quelques minutes, pouce levé. Un camion s’était arrêté mais il roulait vers le nord, ce qui ne servait à rien. Il n’avait pas eu plus de chance avec les deux routiers suivants.

À 21 h 15, un businessman suisse en route vers Zurich l’avait fait monter dans sa voiture. Court s’était présenté sous le nom de Jim. L’homme avait besoin de pratiquer son anglais. Pendant tout le trajet vers l’Autriche, ils avaient parlé de leur vie et de leur famille. Dans le cas de Court, des bobards de A à Z, mais c’était un pro. Il lui avait servi une histoire de divorce houleux en Virginie, du rêve qu’il avait toujours eu de visiter l’Europe, du vol dont il avait été victime à Budapest, de sa chance d’avoir tout de même pu sauver son portefeuille plein de liquide et son passeport. Un ami en Suisse lui avait proposé de l’héberger pendant une semaine, après quoi il avait prévu de reprendre l’avion pour les États-Unis.

Pendant qu’ils roulaient dans la nuit en discutant, Court gardait un œil sur le rétroviseur, s’assurant discrètement qu’il n’était pas suivi. Tout en brodant des histoires sur des lieux où il n’était jamais allé et sur des gens inventés de toutes pièces, il ne perdait pas non plus de vue ses objectifs et tentait d’anticiper les événements des trente prochaines heures.

La circulation était dense sur l’A1 en ce vendredi soir mais l’Audi de l’homme d’affaires était rapide et confortable. Ils avaient contourné Salzbourg par le nord et, lorsque Court avait proposé de prendre le volant, le Suisse s’était offert deux bonnes heures de sommeil.

Bientôt, l’Audi s’était engagée sur l’Engadiner-Bundesstrasse et, à 3 heures, elle avait franchi la frontière nord-est de la Suisse. Bien que le pays ne soit pas officiellement rattaché à l’UE, il n’y avait pas de contrôle douanier. L’homme d’affaires, qui avait repris le volant, avait insisté pour faire une halte dans un restoroute ouvert toute la nuit afin que Jim puisse lui donner sincèrement son avis sur la bière suisse. Court avait obtempéré, s’était extasié sur l’arôme, la texture et la couleur du breuvage, y ajoutant quelques éloges qu’il avait entendus dans un biergarten de Munich, ce qui avait achevé de convaincre le Suisse de conduire Jim directement à destination au lieu de le déposer à l’endroit où leurs trajets devaient se séparer.

L’Audi avait pris la route 180 vers le sud puis la 27 vers l’ouest à travers une vallée, mais le temps était si couvert que ses passagers ne voyaient rien de part et d’autre du faisceau des phares. Enfin, traversant le bourg de Lavin, Gentry avait choisi une maison en bois au hasard et prétendu que son ami habitait là. En réalité, en quittant l’habitacle chaud de l’Audi à cet endroit, Court savait qu’il se condamnait à une marche de trois kilomètres dans la neige mais il s’était dit qu’au cas où un comité d’accueil l’attendait à sa véritable destination, il n’y avait aucune raison pour que ce brave homme se retrouve au milieu de la fusillade.

— Merci pour la route ! Auf wiedersehen !

Court avait serré la main de son ange gardien et était descendu de voiture. Il était resté sur la route en lui faisant un signe d’au revoir.

Quand les phares de l’Audi avaient disparu dans un virage au loin, le Gray Man s’était retourné et avait commencé sa marche dans la direction opposée, vers l’ouest, à travers un léger rideau neigeux.

La progression était lente et acharnée. Il était à bout de forces. Les réserves d’adrénaline qui, depuis vingt heures, l’avaient poussé en avant étaient désormais épuisées – il ne pouvait plus compter que sur son autodiscipline. Mais il avait besoin de repos et il espérait en trouver au bout de ce chemin abrupt, au village de Guarda.

À 4 h 10, la neige redoubla. Court arriva en haut de la colline, à l’entrée du village. Personne en vue malgré quelques lumières déjà allumées dans un hôtel. Dans les autres maisons, tout était éteint. Les bergers, les forgerons, les aubergistes et les retraités dormaient à poings fermés pour quelques heures encore. Il reprit sa marche vers le haut du village, passant devant d’anciens abreuvoirs en pierre destinés aux troupeaux de moutons qui parcouraient les ruelles piétonnes, devant de minuscules jardins fermés par de minuscules clôtures devant de minuscules maisons. Enfin, Court parvint à l’autre bout du village et continua de gravir la colline en suivant un chemin de terre raide. La neige s’accumulait sur les couches de la soirée et recouvrait le coteau de son manteau même si, dans la nuit sans lune, Gentry remarquait des zones sombres, vierges, qui refusaient de capituler devant la poudreuse.

Après avoir parcouru encore trois cents mètres dans les prés blanchis surplombant Guarda, il alluma sa petite lampe torche. Derrière lui s’étendaient des pâturages mais c’est dans la forêt de sapins devant lui qu’il pénétra. La neige tourbillonnant entre les arbres et la nuit noire rendaient le sentier devant lui invisible. La lumière l’aidait à se repérer et, au bout de cent mètres, il finit par arriver à sa destination : une minuscule cabane.

Elle était située à une trentaine de mètres du sentier, qui continuait de grimper jusqu’à une propriété privée à l’abandon. Il n’y avait donc aucune raison pour que quelqu’un s’y aventure et, si cela devait arriver, aucune raison pour qu’il remarque sur sa droite, à travers la forêt, la petite bâtisse banale. Un gros cadenas rouillé intimidant pendait sur la porte, les trois fenêtres étaient fermées de l’intérieur par des planches et les sapins environnants continuaient de pousser, obstinément, jusqu’aux limites de la bâtisse.

Gentry se déplaçait parmi les arbres et fit le tour de la cabane en l’éclairant de sa lampe torche. Il vérifia aussi la remise à outils située juste derrière, elle aussi lourdement cadenassée, et ne remarqua rien de suspect. Après avoir inspecté les murs et les tuiles du toit de la cabane, il s’arrêta devant la porte d’entrée. Il retira ses gants, parcourut lentement du bout des doigts le cadre de la porte et trouva ce qu’il cherchait : un cure-dents calé dans le coin supérieur droit. Si la porte avait été ouverte, le cure-dents serait tombé, révélant au Gray Man que la cabane avait déjà reçu de la visite et se trouvait par conséquent corrompue.

Satisfait de trouver le lieu sûr, Court tourna le dos à la porte, avança de trente pas dans la forêt, repoussant les branches de sapin. Arrivé à trente pas, il tourna sur la droite et, après avoir parcouru cinq mètres, s’agenouilla.

La clé se trouvait dans une boîte en fer enterrée à une quinzaine de centimètres sous un tapis d’aiguilles de sapins et la terre gelée. Il s’aida d’une pierre plate pour creuser, récupéra la clé et retourna à la cabane pour ouvrir le cadenas.

À l’intérieur, l’air était sec, l’odeur rance et le froid aussi mordant qu’au-dehors. Un poêle à charbon trônait dans un coin mais Gentry préféra l’ignorer. Il alluma une lanterne posée sur une petite table au centre de la pièce. La faible lueur était son unique source de chaleur.

Sur le mur, une étagère accueillait des barquettes de rations militaires prêtes à être consommées. Après un passage par les toilettes chimiques, l’Américain se jeta sur la première qu’il trouva. Assis seul à la table, il engloutit crackers et biscuits. Quatre-vingt-dix secondes lui suffirent pour terminer son repas.

Puis il se releva, poussa le poêle à charbon trapu et souleva les planches sur lesquelles il était posé.

Le plancher démonté révélait une échelle en bois. Gentry plaça la lampe torche entre ses dents et entreprit de descendre les barreaux pour se retrouver dans un sous-sol en terre d’environ dix mètres carrés pour deux mètres sous plafond. Il tourna le dos à l’échelle et fit face à trois piles de malles noires de la taille de grosses boîtes à outils. Le tout occupait la moitié de l’espace de la cave, et un établi en métal était situé à sa droite, lui laissant juste assez d’espace pour utiliser l’échelle et manipuler les malles. Il prit la première malle de la première pile, la posa lourdement sur l’établi et souleva le loquet.

Dans la matinée, quand Court avait annoncé à Fitzroy qu’il allait sauver sa famille, il avait immédiatement décidé de se rendre à Guarda, en Suisse, dans sa cache d’armes en forêt. Il en avait une demi-douzaine réparties sur tout le continent, mais aucune ne ressemblait à celle de Guarda.

Guarda, c’était le gisement principal.

La grosse artillerie.

La malle renfermait un pistolet-mitrailleur de fabrication suisse Brügger & Thomet MP9. Il l’extirpa de ses cales en mousse, encastra un chargeur dans le puits, fixa la sangle à la crosse et le souleva pour le passer par la trappe sur le plancher de la cabane. D’autres malles contenaient un porte-chargeur, une sacoche en nylon et une en toile remplies de chargeurs pleins qu’il pouvait fixer à sa cuisse et à son ceinturon tactique. Il lança le tout par l’ouverture au-dessus de lui.

Pendant cinq minutes, Court passa en revue le contenu de chaque malle. Il fourra dans un énorme sac paquetage toutes sortes de petites armes et d’explosifs. Il rangea dans un sac plus petit une combinaison tactique noire, un masque, des lunettes balistiques, un petit scanner de surveillance idéal pour intercepter des communications de courte distance, et une paire de jumelles.

Enfin, juste avant 5 heures, il remonta de la cave en poussant deux sacs paquetages devant lui. Il laissa la trappe ouverte, but de l’eau à moitié gelée dans une bouteille, avala quelques analgésiques pour sa cuisse, utilisa de nouveau les toilettes chimiques puis tira de l’étagère un sac de couchage. Il le déroula sur le parquet, déverrouilla la porte de la cabane, mit en place quelques équipements de protection puis se glissa dans son couchage. Il régla l’alarme de sa montre à 7 h 30. Deux heures de sommeil devraient suffire à le faire tenir pour la longue journée qui l’attendait.

*

Ils arrivèrent peu après 5 heures. Le minivan freina en dérapant au pied de la colline. Les passagers avaient eu l’impression que le conducteur était à peu près incapable de contrôler son véhicule sur les routes glissantes depuis le départ de Zurich, deux heures et demie plus tôt. Rien que de très compréhensible compte tenu des conditions : les chaussées étaient verglacées et, par endroits, la visibilité était proche du néant. Or, ces agents du Moyen-Orient avaient reçu un ordre très clair : rejoindre aussi vite que possible le point clignotant sur leur GPS, comme le leur rappelait Geek qui leur téléphonait toutes les dix minutes pour une mise à jour de leur situation.

Ils étaient cinq. Tous officiers libyens, membres des services de sécurité de la Jamahiriya, tueurs d’élite de Kadhafi. Anciens commandos militaires, ils considéraient leur Skorpion SA VZ-61 comme leur plus fidèle ami. Leur chef, un quadragénaire au visage austère, portait une tenue de randonneur banale, comme le reste de ses équipiers. Assis côté passager, il invectivait sans cesse le commando au volant, plus habitué à négocier les dunes du désert dans une jeep blindée que des sentiers montagneux enneigés à bord d’un minivan.

Ils réussirent tout de même à rallier Guarda dans les temps et se garèrent sur un petit parking près de la gare, au fond de la vallée. Le conducteur ouvrit le capot et démonta rapidement le rotor de distributeur qu’il fourra dans son sac de sport, rendant le véhicule inutilisable jusqu’à son retour. Ils trouvèrent ensuite le chemin sinueux le long de la colline, se déployèrent de part et d’autre et entamèrent leur ascension.

Chaque homme portait un sac de sport contenant le pistolet-mitrailleur Skorpion avec sa crosse repliée, complété par un pistolet de secours dans un étui d’épaule et, pour certains, des grenades ou des charges d’effraction. Tous avaient un bonnet en laine, un pantalon de treillis en coton épais et une parka noire d’une marque coûteuse très répandue chez les athlètes professionnels.

À cet équipement s’ajoutaient des lunettes de vision nocturne, pour le moment toujours dans les sacs.

Les cinq Libyens se déplaçaient rapidement, avec efficacité, vers le village. Un passant aurait compris, à voir leur tenue identique, l’expression déterminée de leur visage et le mouvement saccadé de leur tête dans un nuage de vapeur, qu’ils avaient des intentions malveillantes. Mais aucun habitant ne s’aventurait sur le chemin de la colline balayé par des rafales de neige à 5 h 30. Les Libyens arrivèrent donc sans se faire remarquer dans les ruelles pavées du village.

Chaque tueur avait aussi une petite radio portable attachée à son ceinturon et reliée à un écouteur. Sur un mot de leur chef, ils se séparèrent dans la partie ouest de Guarda, chacun suivant son itinéraire vers l’est par une petite ruelle piétonne. Ainsi, un villageois regardant par sa fenêtre ne verrait qu’un seul homme. Si l’alerte était donnée et que les villageois se mettaient à parler entre eux, ils penseraient tous avoir vu le même individu.

À l’autre extrémité de la ville, le commando se reforma telle une entité biologique, des cellules s’agglomérant dans une coupelle de Petri. Le chef consulta son GPS et prit vers la gauche, s’engageant sur une piste non pavée qui longeait la crête où le minuscule village était situé puis suivait le versant de la colline et s’enfonçait dans une forêt. À cette distance, seules leurs lunettes de vision nocturne leur permettaient de l’apercevoir.

Le chef annonça à ses équipiers les dernières données du GPS.

« Dans quatre cents mètres. »

La neige redoublait. Les bandes tourbillonnantes de flocons s’étaient muées en épaisses nappes blanches. Les Libyens avaient déjà vu la neige, pendant leur entraînement au Liban ou durant certaines missions en Europe, mais leur corps n’avait pas du tout l’habitude d’un tel froid. Quarante-huit heures auparavant, les membres de ce même commando se trouvaient dans un appartement de Tripoli, travaillant avec une équipe d’opérateurs d’écoute électronique qui tentait de localiser la source d’une radio pirate émettant en ville qui avait récemment formulé des critiques sur le colonel Kadhafi. Dans cette pièce bondée, il faisait près de 40 °C – de quoi mettre en état de choc leur organisme dans cette vallée de Suisse orientale.

Ils faillirent passer à côté de la cabane. Seules les coordonnées GPS fournies par Geek leur évitèrent des heures perdues à errer dans la forêt. À présent, les Skorpion étaient sortis des sacs, braqués à mi-hauteur, crosses dépliées calées contre les épaules, organes de visée alignés sur les lunettes de vision nocturne. Chaque homme se déploya autour de l’objectif avant de communiquer son statut.

Le chef en premier.

— Un en position, dix mètres de la porte d’entrée. Pas de mouvement. Fenêtres condamnées.

— Deux avec un.

— Trois côté ouest. Une fenêtre. Condamnée.

— Quatre côté est. Une fenêtre. Condamnée.

— Cinq derrière. Pas de fenêtre. Remise à outils derrière la cabane, fermée par un cadenas. Rien d’autre à l’arrière.

— Cinq, reste derrière, dit le chef. À couvert, prêt à intervenir. Trois et quatre, devant. Entrée groupée.

— Compris.

*

Gentry était plongé dans un sommeil sans rêve dans le sac de couchage près de l’ouverture dans le plancher menant à la cave. Les analgésiques avaient engourdi la douleur dans sa cuisse, lui donnant le repos nécessaire pour se détendre. Son sommeil était profond, réparateur.

Bref.

*

Le chef préleva de son ceinturon une grenade à fragmentation. Il la dégoupilla et avança lentement vers la porte, la main toujours sur la cuillère. Devant lui, Deux préparait une charge d’effraction quand il remarqua que la porte n’était pas totalement fermée. Il se tourna vers Un et lui indiqua l’entrebâillement.

Le chef hocha la tête, se tourna vers les deux hommes derrière lui et murmura :

— C’est ouvert. On se tient prêts.

Deux poussa rapidement la porte et s’agenouilla pour laisser les armes derrière lui balayer la zone. Tout était noir – même les lunettes de vision nocturne ne repéraient aucun élément distinctif.

Un lança la grenade dans la pièce par en dessous. Deux, Trois et Quatre se placèrent de part et d’autre de la cabane pour se protéger du souffle. La grenade disparut dans le noir, mais le bruit de son impact sur une surface dure arriva trop vite. Le chef allait se détourner de l’embrasure quand la grenade réapparut dans son champ de vision nocturne, rebondit hors de la cabane et atterrit dans la neige devant la porte.

Par chance pour les Libyens, tous les quatre virent la grenade assez tôt. Ils plongèrent pour s’abriter, soit dans la neige, soit sur les côtés de la cabane. L’explosion éblouit le champ de vision des trois hommes, et le quatrième reçut un éclat de grenade dans l’épaule. Se ressaisissant rapidement, le chef bondit vers la porte et entra dans la cabane en tirant dans le noir. Deux et Trois le suivirent mais, en deux secondes, le cri de leur chef figea leur élan.

— Piège !
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Juste avant de s’étendre, épuisé, dans son sac de couchage, Gentry avait fait coulisser une grande paroi de grillage rouillé sur un rail fixé au plancher, à soixante centimètres en face de l’entrée. La paroi de deux mètres dix de haut pesait plus de quatre-vingt-dix kilos, et se complétait de deux parois latérales articulées destinées à être verrouillées à des attaches de part et d’autre de la porte. Le tout formait une barricade capable de ralentir un commando tentant une pénétration en force, provoquant un goulet d’étranglement au point le plus dangereux dans ce type de manœuvre : l’entrée. Ce piège était déjà installé quand Court avait récupéré la cache et il ne l’avait pas considéré comme très efficace : après tout, des explosifs, un bélier voire quelques coups de botte pouvaient facilement en venir à bout. Pourtant, en jaillissant de son sac pour aller s’accroupir dans un coin après l’explosion de la grenade devant l’entrée de la cabane, il comprit tout de suite que la vieille barricade rouillée venait de lui sauver la peau du cul.

À toute vitesse, il balança d’un coup de pied les sacs paquetages dans la cave, prit son Brügger & Thomet et vida un chargeur complet en direction de la porte avant de sauter dans le trou et de refermer la trappe au-dessus de lui.

*

Trois s’agenouilla dans la neige sanglante à gauche de l’entrée de la cabane. Le fragment de grenade lui avait perforé l’épaule, arrachant autant de chair que d’os. Mais, en bon soldat discipliné, il limita les cris et tamponna rapidement une poignée de neige sur sa blessure, grimaçant seulement à la brûlure du froid sur sa peau. Il ne sentait pas encore la douleur qui, il en était conscient, finirait par se manifester.

Ignorant son coéquipier blessé, Un ordonna à Deux d’allumer sa charge d’effraction et de la lancer dans l’entrée. Quelques secondes plus tard, un pain de Semtex de la taille d’une boîte de mouchoirs atterrit près du rail de la barricade. Les trois Libyens devant la cabane se ruèrent aussitôt à l’abri, Deux et Quatre soulevant Trois pour aller se mettre à couvert.

Pendant quelques secondes encore, le silence retomba sur la forêt, à peine troublé par le sifflement des flocons frôlant les aiguilles de sapin, tombant sur celles qui tapissaient le sol, ainsi que la respiration haletante des tueurs du commando de Tripoli blottis derrière le tronc couché d’un chêne.

La nuit noire et les sons étouffés firent place à un grand éclair blanc suivi d’une déflagration assourdissante en comparaison de laquelle l’explosion de la grenade ressemblait au « pop ! » d’un bouchon de champagne. L’entrée de la cabane, du plancher au toit en pente, vola en éclats, comme les jeunes sapins tout autour, propulsés à plusieurs dizaines de mètres.

Des morceaux de débris enflammés retombaient parmi les flocons quand Un, Deux et Quatre pénétrèrent dans ce qu’il restait de la cabane, lâchant une ou deux rafales en s’engouffrant dans le trou béant de la façade. Un prit à droite, Deux à gauche et Quatre tout droit, la lumière de tissus et de papiers en feu les aidant à avancer parmi la paroi grillagée abattue, une table et une étagère effondrées, plusieurs cartons, des ustensiles de cuisine et tout un tas d’objets méconnaissables.

Une fois les trois hommes certains qu’il n’y avait personne de vivant dans la cabane et les petites toilettes, ils se mirent à déblayer à coups de bottes les débris, cherchant le corps carbonisé qui devait forcément se trouver parmi les décombres. Cinq annonça par radio qu’il ne remarquait rien d’anormal à l’arrière de la cabane. Les trois Libyens commençaient à s’inquiéter. La cabane était de taille réduite : même dans une profonde obscurité, ils n’eurent pas besoin de dix secondes pour constater l’absence de cadavre.

Un regarda au plafond, comprit tout de suite qu’il n’y avait ni combles ni grenier. Il baissa les yeux.

— Il y a forcément une trappe par terre ! Trouvez-la !

C’est Deux qui la découvrit, près du poêle déplacé, après avoir dégagé le sol de morceaux de charbon. Les débris enflammés commençant à s’éteindre, Un alluma une lanterne électrique tombée d’une étagère qui avait par miracle survécu à l’explosion. Il la posa par terre, à côté de la trappe.

— Attention. Il y a peut-être un autre piège. Mais s’il n’y a pas de tunnel rejoignant la montagne, il est coincé.

Deux et Quatre hochèrent la tête. Leur confiance revenait. Le Gray Man se terrait comme un rat, juste sous leurs pieds.

Cinq était posté près d’un épais sapin, à l’arrière de la cabane. À six mètres devant lui, la remise à outils cadenassée. Haute d’environ un mètre soixante, elle était à côté de la cabane sans y être directement accolée. Il contacta ses coéquipiers dans la cabane. Ils étaient sur le point de soulever une trappe à l’aide d’une longue tige métallique. Ensuite, ils lanceraient des grenades par l’ouverture, arroseraient le sous-sol de plusieurs rafales puis descendraient couper la tête de leur proie.

Cinq allait rater toute l’action. Il se mit à insulter la neige autour de lui. Il avait abaissé son Skorpion.

Soudain, il entendit un crachotement de moteur dans la cabane. Non, pas dans la cabane : dans la remise. Ses yeux parcouraient les portes de la remise quand l’écho d’un violent fracas résonna dans la forêt, le cadenas explosa et les portes s’ouvrirent brutalement. Cinq eut juste le temps d’amener la visée de son arme au niveau de ses yeux quand un moteur rugit, et une large silhouette surgit des profondeurs obscures de la remise.

Le jeune soldat libyen n’avait encore jamais vu de motoneige.

Le véhicule fuselé comme une balle atterrit à quelques mètres devant lui et Cinq eut juste le temps de rouler sur le côté pour l’éviter, glissant dans la neige et heurtant violemment du dos un tronc d’arbre. Ses lunettes de vision nocturne lui renvoyaient une traînée floue, et la traînée s’évanouit en une seconde.

Le Libyen cherchait à tâtons son pistolet-mitrailleur, parmi la couche de neige et les aiguilles de sapin. Le temps de remettre la main dessus et de porter son arme à son visage, l’ombre avait disparu par-dessus une mince crête, projetant de part et d’autre de ses patins des gerbes de neige, de broussailles et de minces branches.

— Cinq, au rapport ! hurla Un dans l’écouteur du jeune soldat.

— Il est là ! Derrière ! Il fonce vers la montagne !

— Tue-le !

Cinq se mit à courir.

— Venez m’aider ! Il est sur une moto avec des skis !

*

Le Gray Man savait qu’il serait obligé de faire demi-tour et de passer devant le commando : en haut de la colline, la forêt s’interrompait brutalement sur un immense à-pic rocheux. Il aurait peut-être pu se cacher un moment dans la forêt mais il savait que, déjà, tout le village était réveillé et alertait le poste de police de Coire, à quelques kilomètres de là. Les policiers mettraient du temps à arriver, et il faudrait bien compter une heure pour faire venir des renforts sérieux de Davos mais Court n’avait pas l’intention de rester dans les parages une minute de plus, et encore moins des heures.

— Merde ! cria-t-il dans l’air glacé.

Il avait déjà laissé derrière lui un des sacs de matériel qu’il n’avait pas réussi à faire passer dans l’étroit tunnel montant reliant la cave à la remise où était garée la motoneige. Il avait juste emporté le fusil à pompe qui lui avait permis de faire sauter le cadenas de l’intérieur et qu’il tenait à présent devant lui, calé contre le guidon.

Sa rage avait une autre explication : il savait que la seule personne vivante à connaître l’existence de cette cachette était cet enculé de Donald Fitzroy. Sir Don lui avait proposé d’utiliser cette planque peu après avoir recruté le Gray Man. Son vénérable employeur avait expliqué la raison de sa disponibilité : l’homme qui avait construit et utilisé cette cabane secrète n’en avait plus besoin car on avait retrouvé son corps démembré dans un trou de terre, non loin de Vladivostok.

Gentry ne s’était pas arrêté à ce mauvais présage et il avait accepté ce cadeau de Fitzroy. Il aimait cette localisation centrale, le fait que le village et la vallée soient loin de tout et que l’arrivée d’un véhicule à moteur s’entende à plusieurs centaines de mètres à la ronde, voire à plusieurs kilomètres pour les appareils à hélices.

Ç’avait été une bonne planque. Elle le serait restée, Gentry en était certain, si Don Fitzroy n’avait pas révélé son existence aux hommes qui le traquaient pour le tuer.

Quarante secondes après s’être élancée à l’assaut de la montagne et loin du commando, la motoneige quitta le sol neigeux. Gentry dut braquer violemment pour éviter le mur de granit de quatre mètres de haut qui se dressait à sa gauche et à sa droite. Il parvint à faire tourner sa monture pour se retrouver de nouveau face à la forêt, à la cabane et au village en contrebas. Pour l’instant, il était protégé par la crête de la colline. Il ne voyait pas les hommes armés de pistolets et de grenades, pas plus qu’ils ne le voyaient au-dessus d’eux. Il était sûr, en revanche, qu’ils étaient en train de se frayer un chemin sur la piste glacée. Il ne savait pas s’ils étaient deux, ou cinq, ou quinze, ou cinquante. Il en avait juste brièvement aperçu un derrière la cabane, mais il n’était pas certain de ne pas en avoir croisé plus dans la forêt et, de toute façon, l’essentiel de l’action semblait s’être concentré devant la porte.

Court examina les choix qui s’offraient à lui. Il considéra sa situation et conclut rapidement qu’il était pris au piège. Il pourrait peut-être en neutraliser quelques-uns mais l’immensité du terrain sur lequel ils s’étaient sûrement déployés le désavantageait. S’ils avançaient simultanément en ligne vers lui, il ne serait pas capable de tirer sur ses ennemis à gauche, à droite et au centre avant de se faire abattre.

Occuper une position élevée était généralement considéré comme un avantage tactique mais, dans son cas, cette position élevée là était une catastrophe.

Sur sa droite, un autre versant descendait la colline. Un sentier pour les moutons, pas large de plus d’un mètre trente et incroyablement abrupt. Il descendait en ligne plus ou moins droite à travers la forêt et débouchait dans un champ, à l’opposé. Mais la pente était bien trop raide pour y engager la motoneige.

Une tentative serait une tentative de suicide.

Court entendit des voix en contrebas. Des hommes poussaient des cris, surexcités par la traque.

Ils arrivaient en haut de la piste, l’étau se refermait sur lui.

*

— Il ne peut aller nulle part !

Un ne communiquait même plus par radio. Le bruit de l’explosion et de la fusillade avait diminué ses capacités auditives pour le reste de la nuit. Il criait ses ordres à ses hommes tout en gravissant au pas de course le terrain glissant. Trois était resté à la cabane pour bander ses plaies. Il était lucide, mobile mais hors de combat.

Les quatre Libyens approchant de la crête sortirent rapidement le chargeur de leur Skorpion pour vérifier qu’ils avaient assez de munitions puis, d’un geste professionnel, les remirent en place. Leurs lunettes de vision nocturne recouvraient l’intégralité de leurs yeux. La neige tombant avec régularité conférait du mouvement au décor vert devant eux. En atteignant la crête, ils se déployèrent en silence autour de la piste sans même attendre les instructions.

Soudain, le moteur de la motoneige hurla de nouveau. Le vrombissement accélérait, s’amplifiait et un phare unique apparut au-dessus des quatre Libyens et, tel un fantôme verdâtre, plongea sur eux.

— Feu ! s’écria Un d’une voix éraillée.

Les quatre tueurs s’accroupirent et ouvrirent le tir. Chacun des canons crachait ses munitions à raison de vingt cartouches à tête creuse par seconde, les balles traçantes fusaient dans le ciel comme des lucioles propulsées par des fusées.

À trente mètres, la motoneige bondit en l’air, vola pendant vingt-cinq mètres puis retomba lourdement, rebondit encore avant d’atterrir sur le flanc. Phare toujours allumé, elle glissa sur la pente, passa devant les Libyens pour s’arrêter à vingt mètres derrière eux.

Le moteur tournait au ralenti. Des vapeurs d’essence brûlantes s’en dégageaient, brouillant le champ de vision des commandos.

Après avoir rechargé son arme, Un se précipita vers la motoneige. Il glissa sur une plaque de verglas, tomba à genoux. Deux passa devant lui. Un rapide balayage de la piste par les quatre hommes confirma leurs soupçons.

— Il n’est pas là !

*

À un moment, Court eut l’impression qu’il courait à quatre-vingts kilomètres-heure. Bien sûr, tout semblait plus rapide au niveau du sol, et la glace, la neige, les brindilles et les brins d’herbe qui fouettaient son visage accentuaient forcément la sensation de vélocité.

Quelle que soit son allure réelle, Gentry était conscient de dévaler bien trop vite le sentier des moutons.

Ç’avait été difficile de renoncer au second sac de matériel mais il n’avait pas d’autre choix. Il avait jeté dans la neige armes, grenades et jumelles. Il avait attaché le fusil à pompe au guidon pour le maintenir droit, s’était servi d’une corde pour nouer la poignée des gaz. Puis il avait regardé la motoneige bondir par-dessus la crête, glisser le long de la pente, avant de s’élancer lui-même le long de la paroi de granit jusqu’au sentier des moutons qui plongeait à un angle de presque 20° à travers la forêt, puis dans le pré, jusqu’au petit village encore englouti par la nuit, à une heure des premières lueurs de l’aube sur les montagnes.

Au plus fort de son sprint, Gentry sauta en l’air, levant ses pieds blessés, plaquant contre ses fesses son sac paquetage, et atterrit sur la neige. Au début, la pente était spécialement raide : il perdit presque aussitôt le contrôle mais parvint à se rétablir dans une section moins rude, mais bien trop courte.

À sa gauche, il entendit les coups de feu sur la colline et sentit les éclats lumineux mais il ne détournait pas la tête de ses pieds et de ce qui se trouvait devant lui.

Pendant une centaine de mètres, son plan lui avait semblé bon. Il glissait rapidement hors de la zone mortelle, comme sur une luge, et de fait ça n’était pas un mauvais plan. Mais son exécution laissait à désirer. Quand il entra dans la forêt, des racines de sapin traversaient le sentier et il glissait trop vite pour s’arrêter.

Il percuta une plaque de verglas autour d’une racine et partit en vol plané, son corps tournoyant de 90 degrés dans l’air. Il se réceptionna sur le côté, perpendiculaire à la direction voulue, tournant, roulant et glissant, incapable de s’arrêter, ses genoux bandés prirent tout le poids de son corps en une décharge de douleur foudroyante, ses pieds percutèrent une congère qui fit basculer son corps de 90 degrés supplémentaires. Il se retrouva tête la première, sa luge-sac paquetage loin derrière lui, fonçant hors de la forêt et dans le champ au-dessus du vieux village de Guarda, mains en avant comme Superman et absolument incapable de contrôler son élan.

La descente, en tout, avait duré quarante-cinq secondes tout juste. Gentry avait eu l’impression d’une éternité.

Quand ce fut fini, il s’allongea sur le dos dans la neige. Il prit quelques secondes pour retrouver ses esprits et dissiper son vertige, s’assit pour vérifier le bon fonctionnement de son corps, puis se releva, titubant dans le matin noir. Il fit l’inventaire de ses blessures. Celle de sa cuisse droite le lançait plus que d’habitude : il était sûr que le peu de peau qui s’était reconstitué en deux jours s’était rouvert. Ses genoux le brûlaient ; ils avaient l’air de saigner. Ses chevilles lui faisaient mal mais paraissaient opérationnelles. Sa cage thoracique côté droit se contractait douloureusement quand il inspirait l’air froid de la montagne. Sans doute une de ses côtes flottantes était-elle fêlée, ce qui serait douloureux mais pas spécialement handicapant. Son coude gauche avait dû heurter quelque chose, ou une série de choses, ou absolument toutes les putains de choses sur ce versant de montagne, car il sentait toute cette zone enfler et se raidir.

Tout bien considéré, le Gray Man s’estimait plutôt heureux de se trouver en aussi bon état. Glisser, rouler et rebondir le long d’une pente de montagne abrupte en pleine nuit aurait pu se terminer beaucoup plus mal, même sans une horde de tueurs vidant leurs pistolets-mitrailleurs dans sa direction.

Il fit ensuite le point sur ses possessions. Son esprit requinqué flancha de nouveau. Il avait tout perdu excepté le petit pistolet Walther dans son étui de cheville, son portefeuille fermé dans sa poche arrière et un couteau pliant dans sa poche avant. Tout le reste – téléphone satellite, matériel médical, munitions supplémentaires, armes, grenades, jumelles – avait disparu.

Il mit encore vingt minutes pour atteindre la vallée et l’unique route aboutissant à l’unique voie ferrée menant à l’unique gare. La neige s’était transformée en grésil et il frissonnait, ses mains nues fourrées dans ses poches.

Il aperçut un minivan, seul véhicule garé sur le parking. Il en conclut qu’il appartenait au commando. Il cassa la vitre côté conducteur et grimpa prestement à bord. En deux coups de pied, il ouvrit la colonne de direction, en tira le contacteur de démarrage et, une minute plus tard, tentait de lancer le moteur en frottant les fils de batterie et de démarreur. Mais le van ne réagit pas. Aussitôt, il tâtonna sous le volant à la recherche du coupe-circuit. N’en trouvant aucun, il sortit du van, claqua la portière et planta son couteau dans les quatre pneus. Il savait que ce sabotage indiquerait au commando qu’il avait réussi à redescendre dans la vallée et qu’il était probablement reparti par la route mais, de toute façon, ils allaient être obligés de quitter Guarda en urgence. La police arriverait dans quelques minutes, et les tueurs ne pourraient pas fouiller la forêt toute la matinée à sa recherche. Inutile, par conséquent, de chercher à leur faire croire qu’il était encore dans la montagne.

Il calcula qu’il ne devait pas avoir plus de dix à vingt minutes d’avance sur eux, selon qu’ils étaient plus ou moins soucieux de ne pas être vus des villageois ou d’éviter la première voiture de police montant à Guarda.

Court cassa une petite vitre de la porte d’entrée de la gare, ouvrit le loquet de l’intérieur. Après avoir vérifié sur un tableau mural les horaires des trains dans tout le pays, il récupéra un lourd manteau marron sur une patère et l’enfila. Il était un peu juste aux épaules mais il lui assurerait de ne pas mourir de froid. Un vélo de femme à pneus larges était posé contre un mur. Gentry le prit, referma la porte derrière lui et grimaça quand, enjambant le cadre pour monter en selle, une douleur fulgurante monta de sa cage thoracique.

Il était 6 heures passées, et il savait qu’aucun train ne passerait dans la vallée avant 7 heures. Il lui fallait rejoindre un village plus important pour attraper le premier train express à destination de Zurich.

Il partit donc vers l’ouest sur la route 27, laissant derrière lui les premières teintes orangées de l’aurore. À chaque tour de pédalier, le bas de son dos, sa cuisse droite et son genou gauche étaient traversés d’une décharge brûlante. Le froid mordait son visage. Accablé de fatigue, découragé, meurtri, il se penchait en avant dans les rafales neigeuses. Il avait perdu toute une journée à chercher des faux papiers et des armes, et il n’avait récolté rien d’autre que des blessures. Et pourtant, il y avait peu d’hommes sur terre capables de garder la même détermination face à l’adversité que l’homme hagard et ensanglanté au manteau trop étroit sur ce vélo pour femme. Il n’avait aucun plan, aucun équipement, aucune aide, et il avait maintenant la preuve qu’il n’avait aucun ami. Fitzroy lui avait menti, lui avait tendu un piège. Court savait qu’il avait tous les droits de s’évanouir dans la nature et de laisser Don se débrouiller avec ce qui désormais le tenait en son pouvoir – ce qui l’avait amené à trahir son meilleur élément.

Mais Court avait décidé de poursuivre sa route vers l’ouest – au moins pour le moment. Il avait besoin de tirer au clair cette situation, et il ne connaissait qu’un moyen d’y parvenir.
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Peu avant 6 heures, heure de Londres, Sir Donald Fitzroy regarda par le hublot arrière du Sikorsky et vit un grand pré vert. Puis l’hélicoptère s’élança à une altitude de seulement quelques dizaines de mètres et le paysage glissa pour laisser place à une étendue d’eau sombre et moutonneuse à plusieurs centaines de mètres en contrebas. Sous lui apparaissaient les falaises blanches de Douvres, pointe extrême des îles Britanniques et début de la Manche. L’appareil mit le cap au sud, vers la Normandie, où Fitzroy se rendait en compagnie de Lloyd, de M. Felix, représentant du président Abubaker, de Geek et des quatre sbires de LaurentGroup. L’Anglais en avait demandé la raison à Lloyd.

— Pour intéresser un peu plus la partie. Dans le cas improbable où nos amis libyens échoueraient en Suisse, Court pourrait changer d’avis et décréter que votre famille peut aller en enfer. Dans ce cas, je disposerai d’un nouvel appât pour l’attirer jusqu’à nous.

Avant que Fitzroy puisse l’interroger, Lloyd avait pris son téléphone et demandé qu’un hélicoptère soit immédiatement envoyé au Battersea Heliport pour une traversée de la Manche.

Sir Donald voyageait souvent sur le continent, parfois en avion au départ de Gatwick ou de Heathrow, d’autres fois en Eurostar, mais sa préférence allait aux trajets terrestres et maritimes. Un train jusqu’à Chatham puis vers Douvres, puis un ferry pour Calais ou la Belgique – Ostende, Zeebruges. À l’ancienne. Comme du temps de sa jeunesse, et ni la facilité et la rapidité des vols ni l’efficacité moderne du tunnel sous-marin ne pouvaient rivaliser avec la fierté et l’amour qu’il éprouvait lorsque, rentrant en Angleterre à bord d’un ferry, il distinguait à travers la brume montant des flots les blanches falaises de Douvres dans toute leur majesté.

Qu’y avait-il de plus beau au monde pour un Anglais ?

Au-dessus des falaises, les mouettes saluaient les voyageurs comme, soixante-dix ans plus tôt, elles avaient salué les avions de la Royal Air Force au fin fuselage criblé de trous et rempli de jeunes garçons qui venaient de tuer, ou de mourir, et de tout risquer pour Sa Majesté dans la lutte aérienne contre le fascisme.

À présent, Donald contemplait avec mélancolie, par le hublot de bâbord, la beauté de Douvres, bientôt évanouie dans la lueur lunaire d’avant l’aube, et il savait que, selon toute vraisemblance, il ne reverrait plus jamais ce paysage.

— Je viens de parler avec Riegel. Les Libyens ont foiré leur mission.

La voix de Lloyd dans l’interphone, semblable à un bêlement dans les écouteurs du casque qui pinçait les touffes de cheveux blancs sur les tempes de Sir Donald.

Fitzroy regarda dans la cabine et vit Lloyd de l’autre côté. Il le regardait. Leurs yeux se croisèrent dans la faible lueur rouge du plafonnier. Fitzroy remarqua qu’en vingt-quatre heures le costume du jeune Américain était marqué de nombreux plis et que le nœud de sa cravate était desserré sur son col déboutonné.

— Bilan des pertes ? demanda l’Anglais dans son micro.

— Étonnamment, aucune. Un blessé. Ils disent que le Gray Man est un fantôme.

— La comparaison se tient.

— Hélas, non. Les fantômes sont vraiment morts, eux. J’envoie les Libyens à Bayeux en renfort, si Gentry parvenait malgré tout à passer entre les mailles de notre filet.

Fitzroy secoua la tête.

— Oubliez. J’étais le seul à connaître l’existence de sa cache en Suisse. Il aura compris qui a renseigné le commando, et que je l’ai trahi depuis le début. À partir de là, il sera nettement moins enclin à sauver ma famille.

Lloyd se contenta de sourire.

— Je suis prêt à cette éventualité.

— Vous êtes complètement idiot ? Il ne viendra pas à ma rescousse ! Vous ne comprenez donc pas ?

— Ce n’est plus mon plan.

Lloyd se détourna pour discuter avec Geek.

L’hélicoptère filait au-dessus de la mer et la lune dessinait sur les flots comme une traînée de diamants. À 7 heures, le Sikorsky passa au-dessus d’Omaha Beach, la plage la plus sanglante du Débarquement. Près de trois mille jeunes Américains avaient perdu la vie dans ces vagues, sur ce sable et parmi les escarpements au-delà de la plage. Lloyd ne regardait pas par le hublot. Il parlait toujours avec Geek. Sir Donald entendait leur conversation sur le système audio de l’hélicoptère mais n’intervenait pas. Lloyd aboyait ses ordres avec autorité, orchestrait les mouvements des vigies comme un joueur d’échecs déplace ses pions sur le plateau. Il ordonnait à Geek d’envoyer tous les commandos à l’est de Guarda vers l’ouest : Zurich, Lucerne, Berne, Bâle. À mesure que la distance entre le point de départ de Gentry et son objectif se réduisait, les dix commandos encore en course avaient moins de territoire à couvrir.

— Les Vénézuéliens, de Francfort à Zurich. On envoie les Sud-Africains à Berne, au cas où il passerait par le sud. Qui est à Munich ? Alors Gentry a déjà dépassé les Botswanais. On les ramène tous à Paris, ils pourront appuyer les Sri Lankais. Les Kazakhs sont à Lyon, n’est-ce pas ? C’est trop au sud, mais ils restent là en attendant de nouveaux renseignements. Assurez-vous qu’ils soient à proximité de l’autoroute, prêts à partir vers le nord. Envoyez un autre groupe de vigies à Zurich et revérifiez la liste des contacts de Gentry. Qui d’autre, à Paris ? Bah, je m’en fous qu’il soit excellent, un seul homme ça ne suffit pas… Gentry a un long passé, là-bas, il me faut trois équipes à Paris en plus du Coréen. Le Coréen ne s’est pas encore manifesté ? Peu importe, continuez de lui envoyer les nouvelles. C’est un agent solo, mais il ne sera pas tout seul.

*

Claire était assise au bord de son lit, inquiète. Il était 7 h 30. Il ne ferait vraiment jour que dans une demi-heure.

Elle avait dormi, mais uniquement parce que, la veille au soir, sa mère lui avait fait boire un horrible sirop vert. Quand elle s’était réveillée, il faisait encore noir. Elle s’était d’abord demandé où elle se trouvait puis, peu à peu, les terribles événements de la veille étaient réapparus dans sa mémoire, avec en point d’orgue le trajet assez court entre la maison familiale à Bayeux et un grand château très ancien avec un énorme portail et une longue allée à travers des pelouses vertes. Elle se rappela ces hommes très costauds, leurs blousons de cuir, la langue étrange qu’ils parlaient et les expressions apeurées de papa et maman, alors qu’ils ne cessaient de répéter que tout allait bien.

Claire vérifia que sa sœur dormait bien à côté d’elle. Kate était là. Elle aussi avait avalé une cuillerée de sirop.

Claire regarda par la fenêtre. Le seul mouvement provenait d’un homme immense qui marchait parmi des voitures dans une cour gravillonnée, sur le côté du château. Une grosse arme pendait à son cou et il fumait sans discontinuer, piochant dans son blouson une cigarette après l’autre.

De temps à autre, il parlait dans un talkie-walkie. Claire connaissait cet appareil : elle se rappelait cet Américain, Jim, qui avait vécu dans leur maison quand elle était encore petite. Il avait le même genre de radio et il avait montré à Claire et à sa sœur sur quel bouton appuyer pour s’en servir. Elle avait parlé dedans comme dans un téléphone et sa mère, à l’autre bout du jardin, lui avait répondu.

Mais ces hommes n’avaient rien à voir avec Jim l’Américain. Elle ne se souvenait pas parfaitement de son séjour à la maison mais elle se rappelait qu’il était gentil, amical, alors que ces hommes avaient l’air malheureux et énervés.

La veille, avant que maman fasse boire aux filles ce sirop contre la toux, Kate avait eu envie d’explorer le château. Claire l’avait suivie mais pas pour jouer, comme son idiote de sœur. Les hommes en colère n’avaient pas fait attention à elles, tandis qu’elles traversaient la cuisine. Kate s’amusait à taper sur les poêles et les casseroles avec une cuillère en bois, pour le plaisir d’entendre le bruit se répercuter dans l’immense demeure. Elles s’étaient promenées dans d’interminables couloirs parquetés, évitant soigneusement ceux qu’elles trouvaient trop sombres et inquiétants. Elles avaient trouvé une cave remplie de bouteilles poussiéreuses, une vaste bibliothèque avec de gros livres reliés en cuir, et une enfilade de pièces aux murs couverts de têtes de grands animaux effrayants, pleines de poils, de cornes et de crocs énormes. Un chat orange avait traversé un couloir en courant et elles l’avaient suivi jusqu’à un sous-sol. Là, elles l’avaient vu grimper sur une étagère et pousser de la tête la vitre d’un soupirail pour sortir dans le jardin de derrière.

Ensuite, elles avaient découvert un escalier en colimaçon qui montait, montait et montait encore, et elles l’avaient pris pour arriver tout en haut d’une tour. Elles avaient allumé la lumière et vu un homme assis à une table devant une fenêtre ouverte. Il semblait surveiller quelque chose, dans la nuit. Il tenait un talkie-walkie et un gros pistolet. Il avait crié sur les deux sœurs dans cette affreuse langue étrangère, et Kate avait dévalé l’escalier en riant. Claire l’avait suivie, mais son cœur battait à toute vitesse. L’homme avait aboyé quelque chose dans sa radio et des hommes avaient accouru, rattrapé les filles par le bras et les avaient ramenées à la chambre de leurs parents. L’un d’eux avait dit en anglais à papa qu’il était grand temps de les mettre au lit. Papa lui avait crié dessus en lui ordonnant de les lâcher, puis s’était précipité sur le balcon pendant que maman emmenait Kate et Claire dans la salle de bains pour leur faire boire leur sirop.

Ç’avait été une journée et une nuit horribles. Maintenant que Claire était réveillée, elle savait que ce n’était pas un cauchemar et qu’aujourd’hui serait tout aussi horrible.

Assise sur son lit, inquiète, dans la pâle lumière du matin, Claire entendit un drôle de bruit au loin. Le bruit se rapprocha, plus fort, tout près du château. À Londres, il y avait tout le temps des hélicoptères au-dessus de chez eux, elle ne mit donc pas longtemps à reconnaître le bruit caractéristique d’un rotor.

Elle sauta de son lit et colla son visage à la fenêtre. L’hélicoptère survolait le bois à l’extrémité de la grande fontaine du parc derrière le château. Ses pales noires tournoyaient au-dessus de sa carcasse blanche, et il se dirigeait vers la grande cour couverte de gravier. Il tourna sur le côté, ses roues touchèrent le sol et il se posa. La porte latérale s’ouvrit sur quatre hommes en costume.

Le souffle des pales souleva la veste d’un des hommes et, même à soixante mètres de distance, Claire distingua un étui de pistolet sur la chemise blanche.

Encore des hommes armés.

Les pales tournaient toujours quand quatre hommes supplémentaires descendirent de l’appareil. Le premier était noir, vêtu d’un costume marron. Le deuxième arborait un long catogan, portait deux valises, et courut en direction du château. Le troisième homme avait une mallette. Il était mince, en costume noir sous un imperméable. Le vent ébouriffait ses cheveux noirs luisants coupés court, et même de loin Claire comprit qu’il s’agissait d’une personne importante. À sa façon de regarder autour de lui, de marcher d’un pas décidé, de gesticuler à l’adresse des autres hommes.

Le dernier homme à sortir de l’hélicoptère était plus massif, plus âgé, chauve avec une couronne de longs cheveux blancs qu’agitait le souffle des pales. Claire pressa son visage contre la vitre, plissa les paupières pour mieux le regarder.

Puis elle poussa un cri, qui arracha Kate de son sommeil en sursaut alors qu’elle avait réussi à rester endormie malgré le vacarme de l’hélicoptère.

— Grand-papa !

*

Fitzroy se vit accorder une minute avec son fils et sa belle-fille dans la cuisine du rez-de-chaussée. Phillip et Elise étaient trop intimidés, trop déconcertés et un peu trop effrayés pour se laisser gagner par la colère.

Puis il fut emmené jusqu’au deuxième étage, dans un salon d’apparat aménagé comme la salle de conférences du bureau londonien de LaurentGroup. Lloyd lui indiqua son siège, un grand fauteuil Louis XV, avant de s’asseoir dans un fauteuil noir au design effilé. Geek s’affairait déjà sur ses ordinateurs, installés sur une rangée de tables récupérées dans les pièces voisines. Il pressait des boutons, allumait des moniteurs et des radios, réactivait son centre de commandement opérationnel.

Le salon était doté de trois portes : l’une menant à la salle d’eau voisine, la deuxième au couloir principal et la troisième – Fitzroy le remarqua quand un des gardes biélorusses l’ouvrit pour venir parler à Lloyd – donnant sur un petit escalier hélicoïdal qui devait sûrement aboutir à la tour du château et descendait aussi vers les étages inférieurs.

Les nouveaux arrivants de Londres finissaient de s’installer quand le téléphone de Sir Donald vibra sur la table près de sa chaise. Il était raccordé à un haut-parleur. Quand Lloyd appuya sur le bouton pour répondre, Geek cria qu’il n’était pas encore prêt pour localiser l’appel.

— Cheltenham Security, dit Sir Donald d’une voix fatiguée, rauque.

— C’est moi, dit le Gray Man.

— Comment ça va, mon garçon ?

Il y eut un long silence.

— Vous leur avez dit, pour Guarda.

Fitzroy ne chercha pas à nier. Il murmura d’un ton las :

— Oui. Je suis vraiment désolé.

— Vous le serez encore plus quand votre famille se fera exécuter. Au revoir et bonne chance, Don.

Lloyd se tenait au milieu du salon. Il se précipita vers la table et, se penchant vers le téléphone :

— Bonjour, Courtland.

Il n’y eut pas de réponse pendant si longtemps que Lloyd finit par prendre le téléphone pour vérifier que la communication était bien maintenue.

— Putain, qui c’est ?

— Court, je suis sûr que vous n’avez pas vraiment l’intention d’être aussi dur avec notre ami chevalier, ici présent. J’ai bien peur d’être responsable de sa terrible situation actuelle.

— Qui parle ?

— Vous ne reconnaissez pas ma voix ?

— Non.

— On a travaillé ensemble, pourtant. Lloyd, à l’appareil.

Aucune réaction.

— De Langley. Le bon vieux temps, tout ça…

— Lloyd ?

— Exact. Comment ça va ?

— Je ne me souviens pas d’un Lloyd.

— Allons, monsieur Gentry. Ça ne remonte pas à si loin. Je travaillais avec Hanley, je l’aidais à diriger vos opérations et celles de quelques autres, à l’époque du Goon Squad…

— Je me rappelle Hanley. Vous, pas du tout.

Fitzroy se rendit compte que Lloyd était sincèrement vexé.

— Bah, les gros bras et les casseurs de portes n’ont jamais été réputés pour leur QI social…

Il regarda Sir Donald. Vaguement honteux, peut-être ? Il tenta de dissiper la gêne d’un geste de la main.

— Peu importe. Ce qui importe c’est que, même si vous ne vous sentez plus aussi motivé par l’idée de venir en Normandie pour sauver votre intrépide supérieur, vous devriez envisager de maintenir vos projets de voyage. Parce que, croyez-moi, j’ai ici quelque chose qui va beaucoup vous intéresser.

— Rien qui m’intéresse assez pour que j’aie envie de tomber volontairement dans un piège. Adieu, Floyd.

— C’est Lloyd ! Pas avec un F, avec un double L, et je vous suggère de rester en ligne pour écouter mon pitch…

— Quand j’ai été blacklisté, il y a quatre ans… c’était vous ?

Sa voix paraissait mesurée, dépassionnée, mais Fitzroy savait de quelle charge puissamment émotive une telle question était porteuse.

— Non, ce n’est pas moi. À l’époque, je n’étais pas d’accord. Je pensais que vous pouviez encore nous être utile.

— Alors qui ? Hanley ?

— Nous discuterons de tout ça un autre jour. Peut-être quand vous viendrez ici.

— Alors on va se revoir. Bye.

— Pour le moment, votre problème ce n’est pas de savoir qui vous a grillé en 2006 mais qui vous grillera demain si vous ne passez pas nous rendre visite.

— On ne peut pas se faire blacklister deux fois, grogna Gentry.

— Bien sûr que si. Quand j’ai quitté la CIA, j’ai pris avec moi une petite assurance vie. J’avais vu ce qui vous était arrivé, à vous et à d’autres agents. Je savais comment les politiciens qui dirigent l’Agence peuvent se montrer sauvages quand une opération jusque-là fructueuse n’a plus la faveur des hommes et des femmes appelés à témoigner devant le Congrès. Je me suis dit : « Lloyd, tu es trop malin pour te faire avoir comme ce bon vieux crétin de Court Gentry et tous les autres. » Alors j’ai fait le nécessaire pour garantir ma survie.

— Vous avez volé des documents top secret.

— Je vous l’ai dit : je suis un survivant.

— Vous êtes un traître.

— C’est pareil. J’ai fait des copies de documents décrivant des opérations, des sources, des méthodes, des dossiers personnels…

— Des dossiers personnels ?

— Oui. Je les ai ici, avec moi.

— Vous bluffez.

— Un instant…

Fitzroy observa Lloyd feuilleter des papiers dans un classeur à couverture dorée. À côté, d’autres dossiers identiques formaient une pile.

— Gentry, Courtland. Né le 18 avril 1974 à Jacksonville, Floride. Parents : Jim et Lyla Gentry. Un frère décédé. Entrée dans le secondaire à l’âge de…

— C’est bon.

— J’en ai encore. À vrai dire, j’ai tout. Vos activités pour l’Agence au sein de la Special Activities Division puis en tant qu’agent autonome. Vos exploits avec Golf Sierra. Vos contacts professionnels. Vos photos, vos empreintes digitales, votre dossier dentaire, etc., etc.

— Qu’est-ce que vous voulez ?

— Que vous veniez en Normandie.

— Pourquoi ?

— Nous en discuterons quand vous serez devant moi.

Le silence se prolongea suffisamment pour que Fitzroy perçoive des bruits en provenance de l’étage inférieur. Une dispute houleuse entre Elise et Phillip. Sir Donald savait que leur couple traversait une période difficile. Cette pression était la dernière chose dont ils avaient besoin.

— Faites ce que vous voulez, Lloyd, répondit enfin Gentry. Rendez tous ces documents publics, je n’en ai rien à foutre. J’en ai ras le cul, de tout ça.

— Très bien. Je diffuse vos données dans le monde entier. En moins d’une semaine, tous les mafieux que vous avez combattus, toutes les agences de renseignement ennemies, tous les tueurs à gages à qui vous avez pris un contrat vont se lancer à vos trousses. En comparaison, les quarante-huit heures qui viennent de passer ressembleront à des vacances en thalasso.

— Je ferai avec.

— Et la mort de Fitzroy. Et la mort de sa famille. Vous ferez avec, aussi ?

Légère hésitation.

— Il n’aurait pas dû me baiser.

— OK, Court. Tu es un gros dur, j’ai compris. Mais il y a un détail que j’ai oublié de préciser : ton dossier n’est pas le seul que j’aie récupéré en partant. Si tu ne viens pas en Normandie, je diffuserai les noms, photos et contacts de tous les membres de la SAD. Actifs, inactifs, à la retraite ou en reconversion. Le moindre tueur de l’Agence connaîtra le même sort que toi : blacklisté, grillé, traqué, inutilisable parce que son nom apparaît sur tous les moteurs de recherche.

Gentry mit longtemps à répondre.

— Nom de Dieu ! Pourquoi ? Pourquoi te donner tout ce mal ? Juste pour m’atteindre ?

— Pauvre connard arrogant ! Tu n’es pas ma seule motivation. Tu es insignifiant en regard du véritable objectif de cette opération. Mais j’ai besoin de toi ici. J’ai besoin de toi, sinon je raye de la surface de la Terre les meilleurs agents secrets d’Amérique. Et je fais en sorte que tous les membres de la SAD et leurs contacts deviennent les proies d’une gigantesque chasse à l’homme.

Court Gentry resta silencieux. Fitzroy inclina la tête – il avait l’impression d’entendre, en arrière-plan de la communication, le claquement cadencé d’un train sur des rails.

— Bien sûr, poursuivit Lloyd, cela prendra quelques jours de balancer sur Internet ton dossier personnel et ceux de tous les gars de la SAD – il y en a tellement ! Il faudra que je commence par autre chose. Si tu n’es pas là demain matin au lever du soleil, les premières victimes seront les membres de la famille Fitzroy. Je commencerai sans doute par les plus jeunes, selon le principe du « dernier arrivé, premier parti », tu vois le genre ? Je bute les enfants, ensuite les parents et enfin, pour couronner ma matinée, je bute le vieux Fitzroy ici présent.

— Si tu touches à un cheveu de Claire ou de Kate, je te retrouve et je te torture si lentement que tu me supplieras de te coller une balle dans le crâne.

Lloyd se mit à applaudir.

— Voilà ce que j’aime ! De l’émotion ! De la passion ! Et maintenant, dépêche-toi d’arriver à l’heure demain matin, sans quoi étrangler nos deux adorables petites sera au menu juste après le breakfast !

Fitzroy était resté silencieux, sobre. Pendant toute la durée de la conversation, il était resté assis là, comme un chien oublié. Mais en entendant Lloyd proférer cette ultime menace, Sir Donald bondit de son fauteuil Louis XV, se jeta sur l’Américain et lui serra la gorge. Dans le mouvement, il se prit dans les câbles reliant les ordinateurs et les haut-parleurs, projetant tout le matériel par terre. Le fauteuil pivotant de Lloyd bascula en arrière et les deux hommes se retrouvèrent au sol. Sir Donald arracha les lunettes à fine monture de Lloyd et ses poings s’abattirent sur les pommettes saillantes de son ennemi.

Les deux gardes nord-irlandais mirent presque dix secondes à entrer dans la pièce, à séparer l’imposant Anglais et le jeune avocat américain et à forcer Fitzroy à s’asseoir dans son fauteuil. Les deux gardes écossais arrivèrent ensuite et lui maintinrent la tête et les bras. Des cris et des appels résonnaient dans tout l’étage et un des Biélorusses apparut portant des chaînes trouvées dans le garage près de la serre. Fitzroy se débattit tandis qu’il attachait ses bras et ses jambes aux bras et aux pieds du fauteuil Louis XV. Les maillons d’acier froid passèrent aussi sur son cou et sur son front. Le tout fermé par un lourd cadenas.

Pendant toute l’opération, Lloyd était resté allongé par terre. Il se rassit, pantelant, se recoiffa et rajusta son nœud de cravate. Il tâtonna pour retrouver ses lunettes, essaya de redonner forme à leurs branches tordues et les remit sur son nez. Son visage était légèrement griffé, son menton et ses bras tuméfiés, mais il n’était pas blessé.

Enfin, il se rassit sur son siège et roula jusqu’à la table où était posé le téléphone.

— Désolé, Court. Quelques problèmes techniques… Je suis de retour. Tu es toujours là ?

Mais Gentry avait raccroché.

Lloyd regarda Fitzroy. Fitzroy regarda Lloyd – notamment parce qu’avec sa tête immobilisée par des chaînes, il ne pouvait pas regarder ailleurs.

— Il a intérêt à ne pas changer ses plans, Don. Il a intérêt, sinon vous et votre famille allez crever d’une mort lente et douloureuse. Vous me prenez pour un fils à papa qui n’a rien dans le ventre ? La CIA a fait la même erreur. Je me coltinais leur paperasse pendant que les Rambo récoltaient tous les lauriers… Eh bien je les emmerde, et je vous emmerde ! Moi aussi, je peux être comme le pire de ces salopards ! Je peux faire ce que je veux pour arriver à mes fins, et je le ferai ! Abubaker signera ce putain de contrat et demain, à midi, nous serons en train de finaliser notre opération sur les ressources gazières. Je vous aurai déjà oubliés, vous et votre famille. D’ici là, vous avez le choix entre vivre ou mourir, mais moi je m’en contrefous. C’est vous qui décidez, mon petit Donnie. Refaites ce genre de connerie et, je vous assure, vous n’aurez pas de troisième chance.

— Court ne va pas changer ses plans. Il va venir. Et il va vous tuer.

— Il n’arrivera pas jusqu’ici. Et même s’il y parvient, le Gray Man que nous verrons sera un homme très différent de celui que vous connaissez. Affaibli, à court de temps, en manque de sommeil, sans équipement…

— Sans équipement ?

— Ouais. Ces types-là ne sont plus rien sans leur matériel.

Sir Donald laissa échapper un rire plein de colère.

— Vous ne savez pas de quoi vous parlez. L’équipement le plus précieux de Court se situe entre ses oreilles. La seule arme dont il ait besoin, c’est son cerveau. Tout le reste, pistolet, couteaux, bombes… ce ne sont que des accessoires.

— Ridicule. Vous gobez toutes les conneries des agents tactiques. Le Gray Man, c’est juste un pauvre taré qui a pris le melon !

Le visage massif de Fitzroy avait pris une couleur rouge betterave et ruisselait de sueur après l’assaut des cinq hommes. Il se retrouvait enchaîné comme une bête, et les épais maillons couvraient un bon tiers de sa tête. Et pourtant, il sourit.

— J’ai déjà eu affaire à des petits bavards dans votre genre, des branleurs qui, une fois au pied du mur, sont très forts pour remuer les lèvres. Des connards avec du pouvoir. De mon temps, j’en ai vu beaucoup comme vous. Vous aurez votre moment de gloire, et votre moment passera. Vous ne me faites pas peur.

Lloyd se pencha vers Fitzroy. Son visage tressaillait.

— Ah non ? Et si j’allais faire un tour à l’étage du dessous et que j’en revenais avec, disons… plouf, plouf, ce sera toi… un petit trophée à couettes ? Et si…

— Sale fils de pute… Vous avez peur d’un homme enchaîné, alors vous menacez une enfant ? Plus vous essayez de me montrer combien vous êtes dangereux, plus vous correspondez à l’image que je me suis faite de vous dès que je vous ai vu… Une petite tapette fragile… Un morveux pathétique. Comme vous n’arrivez pas à maîtriser un vieillard attaché à une chaise, vous vous en prenez à une cible plus faible… Petit branleur.

Les yeux de Lloyd se plissèrent sous l’effet de la colère, et il se mit à respirer lourdement devant le visage de Fitzroy. Puis lentement, avec un petit sourire, l’Américain retourna s’asseoir. Il releva une mèche de cheveux et la pressa sur son crâne éraflé.

— Je vais vous montrer ce que je peux vous faire. Juste entre vous et moi.

Il tendit une main derrière lui, vers les gardes venus de Minsk postés devant la porte.

— Passez-moi un putain de couteau.
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Song Park Kim se réveilla à l’aube dans sa suite du très chic Plaza Athénée. Ses quartiers étaient un hymne à l’opulence mais il n’avait pas dormi dans le lit, ne s’était pas servi dans le minibar et n’avait pas fait appel au service d’étage. Il avait dormi dans une armoire posée par terre, après avoir disposé autour de lui divers systèmes de détection anti-intrusion.

Il quitta l’hôtel à 6 heures et se mit à marcher dans les rues de Paris, repérant les trajets et les ponts permettant de passer de la rive droite à la rive gauche, observant les apparences et les manières des Occidentaux, et mémorisant les goulets d’étranglement naturels du trafic piétonnier et automobile.

Il avait reçu sur son GPS une liste d’adresses et de noms correspondant aux contacts parisiens du Gray Man : un ancien coéquipier de la CIA qui dirigeait une société d’expertise boursière dans un gratte-ciel de la Défense, à l’ouest de la ville ; un interprète afghan qui avait travaillé pour la Special Activities Division à Kaboul en 2001 et dirigeait à présent un élégant restaurant moyen-oriental sur le boulevard Saint-Germain ; un indic du Réseau de Fitzroy travaillant comme gratte-papier au ministère de l’Intérieur, près de la place de la Concorde ; un pilote d’avion talentueux qui avait effectué des missions en Europe pour la SAD et coulait une préretraite paisible dans le Quartier latin.

Le Coréen utilisait les transports en commun pour faire des repérages sur chaque site : points d’entrée dans les bâtiments, emplacement du parking le plus proche, trajets depuis et vers les stations de métro. Il savait que les gens qui l’avaient recruté par l’intermédiaire de son gouvernement avaient placé des vigies à chacun de ses points de chute, et il les avait vus : des hommes et des femmes incapables de rester indétectables pour un agent aussi entraîné que lui. Il n’avait aucun doute que le Gray Man les repérerait aussi. Kim était conscient que ses propres talents de chasseur supplantaient l’aide qu’ils pouvaient lui apporter.

Ensuite, Kim partit en repérage dans le centre-ville sans cesser d’étudier son plan. Il était prêt à repartir le plus vite possible chez les contacts du Gray Man au cas où ce dernier était identifié en ville. Mais Kim était certain que, s’il en avait la possibilité, le Gray Man ne ferait pas étape à Paris. C’était un lieu trop grouillant de monde, avec des patrouilles de police, des caméras partout, et trop de vieilles connaissances qui faisaient forcément l’objet d’une surveillance.

Kim le savait car lui aussi travaillait en solo. Un tueur solitaire. Lui aussi avait été traqué comme un animal, lui aussi avait été forcé d’éviter toutes les personnes qui auraient pu lui venir en aide.

Mais Kim savait également que l’isolement, l’épuisement, les blessures, les nécessités du moment et le désespoir pouvaient amener le Gray Man à commettre des erreurs. Si sa cible réussissait à se retrouver dans les environs de Paris et avait besoin de quelque chose en ville, il était impossible de prévoir ses actes et ses réactions. C’était une bête désespérée, et peut-être déjà l’agent le plus dangereux au monde. La peur de chaque instant et cette course contre la montre effrénée pouvaient le pousser à la faute, mais elles faisaient aussi de lui l’homme le plus dangereux qui soit. Kim en avait la conviction : s’il recevait un appel lui apprenant que le Gray Man était à Paris, alors le sang coulerait comme un fleuve à travers les rues de la Ville Lumière.

*

Gentry avait traversé l’aube neigeuse sur son vélo volé et s’était arrêté à la gare d’Ardez. Quelques habitants allaient et venaient, attendant les premiers trains pour Zurich à l’ouest ou pour les frontières italienne et autrichienne à l’est. L’Américain avait emprunté son téléphone à un gamin qui attendait son train en échange de l’équivalent de quarante dollars. Il avait marché le long du quai en béton jusqu’à se retrouver seul et avait appelé Fitzroy pendant qu’un train pour Interlaken faisait son entrée en gare. Pendant cinq minutes, il avait parlé à l’homme qui l’employait et qui l’avait trahi. Puis une bagarre avait éclaté à l’autre bout du fil. Il avait raccroché, effacé le numéro de l’historique du téléphone qu’il avait rendu à son jeune propriétaire, avec une liasse de billets. Quelques minutes plus tard, il était monté à bord du premier train à destination de Zurich. En ce samedi matin, il était le seul passager dans son wagon et l’était resté pendant presque toute l’heure quarante-cinq qu’avait duré son trajet à travers l’étroite vallée.

À bord du train, Gentry avait pu se réchauffer, vérifier ses blessures en retirant son pantalon dans le wagon désert et en palpant ses genoux douloureux ainsi que la plaie brûlante sur sa cuisse. Il commençait à craindre une infection. Et sa petite baignade dans le puits de Lazslo n’avait pas arrangé les choses.

À part ça, il ne s’en tirait pas trop mal. Il avait marché pendant des kilomètres avec les plantes de pied lacérées et elles le lançaient un peu de temps en temps, comme sa côte fêlée.

Il savait qu’il était obligé de se rendre en Normandie, mais il sentait que ses chances de réussir s’amenuisaient en même temps que la distance le séparant du piège qui l’attendait. Fitzroy était un salaud de l’avoir trahi comme il l’avait fait mais, Court devait bien le reconnaître, Lloyd avait mis Sir Donald dans une position intenable. Court se demandait ce qu’il aurait été capable de faire, qui il aurait accepté de trahir, si les jumelles avaient été ses filles et si leur vie avait été menacée par un fils de pute accompagné de tarés de la gâchette qui n’avaient aucun scrupule à tuer des enfants innocents.

Quand il pensait à Lloyd, Gentry sentait son sang bouillir. Il ne se souvenait pas de ce type, c’était la vérité, mais la CIA n’avait jamais manqué de petits tâcherons médiocres qui travaillaient bien au chaud dans un bureau pendant que le Gray Man et ses coéquipiers menaient leurs opérations sur le fil du rasoir. Court ne se rappelait aucun visage même si, régulièrement, ses supérieurs jugeaient nécessaire de lui présenter un cadre en costard de Langley. Lloyd devait être l’un d’eux, avant de quitter l’Agence en embarquant des dossiers top secret de la SAD pour passer dans le secteur privé.

Quel connard.

Court aurait voulu se souvenir de Lloyd, trouver dans sa mémoire quelque chose qui aurait pu l’aider à trouver une issue à cette impasse, mais le rythme du train glissant sur les rails commençait à le bercer. Avec ses coupures, ses ecchymoses, ses muscles fourbus et quelques trous en plus, se relaxer relevait presque de la corvée. Mais il avait l’impression d’être trop épuisé pour avoir vraiment mal. Il s’endormit quelques minutes avant l’entrée en gare de Zurich, puis le ralentissement du train et les annonces dans les haut-parleurs le réveillèrent en sursaut. Il se leva et, tandis qu’il descendait du wagon, il se maudit pour son manque de discipline et pour s’être assoupi avec des tueurs à ses trousses.

À un guichet de la Zurich Hauptbanhof, il acheta un billet pour Genève, ce qui signifiait deux heures de plus sur les rails. Il alla dans un snack pour s’acheter une grosse bratwurst et un gobelet de café. Association grotesque mais il espérait que l’injection de caféine et les trois cents grammes de protéines redonneraient de la vigueur à son corps.

Il profita des vingt minutes avant l’arrivée du train pour descendre par un escalator dans un grand centre commercial à deux niveaux sous la gare. Il s’arrêta dans des toilettes payantes, prit une cabine et s’assit, tout habillé, sur la cuvette, tête appuyée contre le mur froid derrière lui. Il sortit son pistolet, l’arma et le posa sur ses genoux. Les gares étaient des lieux de choix pour ceux qui le poursuivaient. Il n’aimait guère le peu de sorties à disposition dans des toilettes publiques mais il se savait tout de même plus en sécurité caché dans sa cabine qu’attendant sur un quai pendant un quart d’heure, comme s’il voulait à tout prix se faire repérer par ses ennemis. Si les tueurs de Lloyd le trouvaient là, alors il viderait quelques chargeurs à travers la porte, devant lui, puis tenterait une sortie en force.

Ce n’était pas le meilleur des plans, il était le premier à le reconnaître, mais n’avait-il pas déjà renoncé à tout sens commun lorsqu’il avait décidé d’accepter cette mission ? Désormais, il voulait juste se frayer un chemin dans toute cette merde avec l’espoir d’être encore en vie dimanche à 8 heures – et peut-être même après.

Plus qu’une minute avant le départ de son train. Gentry remonta sur le quai, voie 17, et se glissa furtivement dans le train pour Genève au moment où il s’ébranlait.

*

Le téléphone de Riegel sonna à 9 h 40. Il était dans son bureau, décidé à consacrer tout ce samedi à son travail après avoir annulé à contrecœur un week-end de chasse à la grouse en Écosse.

— Riegel.

— Monsieur, ici Kruger.

Kruger était le chef de la sécurité de la filiale suisse de LaurentGroup basée à Zurich.

— J’ai des informations sur la cible. On m’a demandé de contacter M. Lloyd mais j’ai pensé que vous deviez en être informé.

— Parfait, Kruger. Je lui transmettrai l’info. Qu’est-ce que vous avez pour moi ?

— Je l’ai lui, monsieur. Il vient d’embarquer dans le train de 9 h 40 pour Genève. Il est en seconde, place sans réservation.

— Genève ? Pourquoi vers le sud, alors qu’il est censé aller à l’ouest ?

— Peut-être qu’il s’enfuit, monsieur. Qu’il renonce, je veux dire.

— Possible. Ou pas. C’est un détour, c’est vrai, mais il a des contacts là-bas.

— Je peux organiser une surveillance à Genève pour l’intercepter dès sa descente de train.

— Non. Si c’est bien sa destination, on va organiser un autre genre de comité d’accueil. Mais il peut très bien descendre en route, prendre une correspondance pour la France. Assurez-vous que toutes les gares intermédiaires sont couvertes. Et, bien sûr, qu’il ne descend pas du train au dernier moment.

— Je suis à bord, monsieur. Je ne le quitterai pas des yeux et je vous tiens au courant quand on approche de Genève.

— Alles klar. Bon travail.

Riegel appela Geek au château.

— Envoyez les Vénézuéliens au sud récupérer le train de 9 h 40 entre Zurich et Genève. Le Gray Man est à bord mais il est possible qu’il descende en route. Il faut qu’ils puissent le liquider dès qu’on leur donnera l’ordre.

— Compris.

Riegel consulta une grande carte de la Suisse sur son ordinateur.

— Et les Sud-Africains qui sont à Bâle doivent partir pour Genève. Si Gentry arrive en vie au terminus, ils le filent et ils le neutralisent dans la rue. Il y aura trop de caméras et de flics à la gare.

*

Court ne tint pas un quart d’heure. Il avait trouvé une place en seconde classe, côté fenêtre à l’étage du dernier wagon. Il avait retiré son manteau et l’avait posé sur lui comme une couverture. En dessous, il tenait d’une main son pistolet sur les genoux.

Et il se laissa glisser dans le sommeil.

— … weis !

Il se réveilla lentement, la tête calée contre la vitre. Malgré la vision brouillée de ses yeux injectés de sang, il regarda des tourbillons neigeux s’écraser juste devant son visage. Il aurait voulu tendre la langue à travers la vitre pour goûter un bon gros flocon. Le paysage était entièrement blanc, seules les montagnes les plus abruptes révélaient des cimes grises et brunes là où la neige ne pouvait pas tenir sur leurs pentes. Le ciel était bas, couleur ardoise, et un village filait au loin. Une belle matinée d’hiver.

— Ausweis ! répéta une voix tout près de lui.

Court se tourna sur sa droite et jeta un rapide coup d’œil. Il reconnut l’autorité d’où émanait l’ordre.

Quatre policiers suisses en uniforme se tenaient dans l’allée au-dessus de lui. Ils portaient un pantalon gris et une veste bicolore assortie : des policiers municipaux, pas des gendarmes. Pas des fédéraux surentraînés. À leur ceinturon pendait un gros Glock-17. Le plus âgé des quatre tendait le bras et la main vers Court.

— Ausweis, bitte.

Court pratiquait l’allemand touristique. Le sergent aux cheveux blancs demandait à voir son passeport, pas son billet de train.

Mauvais signe.

Gentry se rassit sur son siège, en profitant pour faire glisser le pistolet sous son manteau et le coincer entre l’accoudoir en plastique et la paroi du wagon.

Gentry n’avait pas de passeport, juste son billet. Une fois l’arme cachée, il fouilla les poches de son manteau, sortit le billet et le montrer au policier.

Qui ne le regarda même pas. Et passa à l’anglais :

— Vos papiers d’identité, s’il vous plaît.

— J’ai perdu mon passeport. Je me rends à Genève pour en récupérer un nouveau à l’ambassade.

Les quatre policiers comprenaient manifestement l’anglais car ils le regardèrent avec le même air sceptique.

— Vous êtes américain ?

— Canadien.

Court savait qu’il avait un problème. Il avait peut-être caché son pistolet mais il portait toujours un étui en cuir autour de la cheville. Ces types avaient l’air de professionnels : il n’y avait aucune chance qu’il échappe à une fouille corporelle. Quand ils verraient son étui vide, ils vérifieraient son siège et trouveraient le Glock.

— Où est votre valise ?

— Je vous l’ai dit, on me l’a volée.

Inutile d’employer la méthode douce. Court savait que tout ça déboucherait sûrement sur une bagarre. Il n’aimait pas l’idée d’assommer des policiers innocents mais il ne voyait pas comment l’éviter. Même seul contre quatre, il savait que l’effet de surprise, la rapidité et la vitesse de l’action lui permettraient d’avoir le dessus dans un espace aussi exigu.

Il l’avait déjà fait.

À cet instant, à l’extrémité du wagon, trois autres policiers apparurent et restèrent campés devant la porte, loin du groupe.

Merde. Un contre sept. Ils ne prenaient aucun risque. Gentry ne se voyait pas mettre hors d’état de nuire quatre hommes puis avancer sur huit mètres pour en affronter trois autres avant de se faire cribler de balles.

— Levez-vous s’il vous plaît, lui demanda le policier aux cheveux blancs.

— Pourquoi ? Qu’est-ce que j’ai fait ?

— Levez-vous s’il vous plaît, je vais vous expliquer.

— Je me rends simplement à…

— Je ne vais pas me répéter, monsieur.

Court baissa les épaules, se leva et avança d’un pas dans l’allée. Un jeune flic arriva et le fit se retourner avant de le menotter, mains dans le dos. Les autres passagers observaient la scène, fascinés. Certains dégainèrent leur smartphone et Gentry fit de son mieux pour s’en détourner.

Le jeune officier le palpa et découvrit presque aussitôt le couteau pliant dans sa poche et l’étui de cheville. Les policiers inspectèrent sa place et ne tardèrent pas à brandir en l’air le pistolet pour que tout le monde le voie.

— Je suis un agent fédéral des États-Unis, protesta Gentry, à court d’arguments.

Il ne s’attendait pas à ce qu’ils lui rendent son arme avec une petite tape sur les fesses, mais il espérait qu’ils se détendraient un peu et qu’il trouverait une occasion de leur fausser compagnie.

— Sans papiers ? demanda l’officier en charge.

— Je les ai perdus.

— C’est ce que vous dites. Vous étiez ce matin à Guarda ?

Le Gray Man qui, cerné par les smartphones et les yeux écarquillés des passagers, se sentait tout sauf transparent, ne répondit rien. L’un des policiers en faction devant la porte parlait dans son talkie-walkie.

Un instant plus tard, le train commença à ralentir.
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Riegel reçut l’appel à 8 h 30.

— Monsieur, c’est encore Kruger. Gentry a été descendu du train à Marnand, un petit village qui ne figure pas parmi les arrêts.

— Par qui ?

— Des policiers municipaux. Il est menotté et il attend sur le quai. J’ai entendu un des policiers appeler Lausanne pour demander un fourgon. Ça ne devrait pas prendre plus de trente minutes.

— Vous êtes descendu du train, vous aussi ?

— Aucun passager n’était autorisé à sortir. Je vais descendre à Lausanne et j’irai directement l’attendre au commissariat.

Après avoir raccroché, Riegel regarda la carte sur son ordinateur et appela Lloyd.

— Dites aux Vénézuéliens que Gentry se trouve à Marnand, à une trentaine de kilomètres au nord de Lausanne. Des policiers l’ont arrêté.

— C’est impossible ! s’écria l’Américain. Il nous le faut !

Riegel parcourut du regard son bureau. Les têtes de dizaines d’animaux spectaculaires, ses trophées de chasse, lui renvoyèrent son regard.

— Je le sais bien. Dites aux Vénézuéliens de tirer à vue. Autorisation d’éliminer tous ceux qui les gênent.

— Ah, enfin une parole sensée ! Ils valent quoi ?

— Ce sont des membres du Bureau général de renseignement, la police secrète de Chávez. La crème de la crème de Caracas.

— OK. Et sinon : ils valent quoi ?

— On va vite le découvrir, pas vrai ?

*

Assis sur le banc en bois de l’unique quai de la petite gare, Gentry grelottait sous de minces giboulées de neige. Sa main gauche était menottée à l’accoudoir métallique. Cinq policiers l’entouraient. Les autres étaient repartis avec le train.

Il imaginait qu’après son accrochage à Guarda, un portrait-robot de lui avait été diffusé, et que le vélo volé retrouvé à Ardez avait valu les questions de la police à la guichetière qui lui avait vendu son billet. Elle devait s’être souvenue d’un étranger monté dans le premier train pour Zurich. Cette ville étant le principal nœud de transports en commun dans ce petit pays, il avait suffi de demander à tous les flics de vérifier la présence d’un homme brun d’une trentaine d’années voyageant seul dans chaque train, autocar ou avion au départ de Zurich.

Le panneau sur le quai indiquait MARNAND. Court n’avait aucune idée de l’emplacement de ce village mais son corps lui donnait l’impression d’avoir profité de deux bonnes heures de sommeil ; il ne devait pas se trouver très loin de Genève. Il fallait à tout prix trouver un moyen d’échapper à ces types et de reprendre la route. Dans un coin de sa tête, le compte à rebours continuait…

Le chef du groupe de policiers s’assit à côté de lui. Son crâne surmonté de cheveux blancs évoquait un sommet montagneux enneigé, et il dégageait un fort parfum d’après-rasage.

— Lausanne nous envoie un fourgon. Des inspecteurs veulent vous interroger au commissariat au sujet des événements de Guarda et de ce pistolet que vous aviez dans le train.

— Entendu, monsieur.

Gentry tentait l’approche cordiale, à présent, faute d’avoir une meilleure stratégie. Ça ne lui garantissait pas d’être libéré mais, au moins, il pouvait espérer que les policiers baisseraient leur garde, lui laissant une occasion de prendre le meilleur sur eux. Reste que, sur l’échelle de la violation de la loi, circuler en Suisse avec une arme équivalait à commettre un meurtre de masse aux États-Unis.

— Je peux aller aux toilettes ?

— Non. Il faut vous retenir.

Rires parmi les jeunes policiers.

Court soupira. Ça valait le coup d’essayer.

Sur sa gauche, en bas du quai, une route à deux voies sinuait jusqu’à une colline. Sous la neige, l’asphalte était humide, propre et noir comme de la réglisse. Arrivée en haut de la butte, la route formait une fourche. Une camionnette de livraison vert bouteille était garée sur la crête, à une cinquantaine de mètres de l’extrémité de la gare et à une centaine de mètres du banc où se trouvaient Court et les policiers. De petits nuages montaient de son pot d’échappement.

Cherchant toujours un moyen de s’enfuir avant l’arrivée d’autres flics, Court regarda sur sa droite. C’était le début du village. Un mélange de maisons de conte de fées et de bâtiments plus modernes. Les fumées des cheminées se dispersaient dans le ciel gris.

Une camionnette verte identique à celle garée sur la colline sortit du village et s’engagea dans une station-service, à une trentaine de mètres de Court. Elle contourna les pompes et s’arrêta sur le parking.

En une fraction de seconde, le Gray Man comprit qu’il était cerné.

— Sergent ! cria-t-il.

Le policier à cheveux blancs était en train de discuter avec ses hommes. Il s’approcha de Court.

— Je vous en prie, écoutez-moi attentivement. On a un problème. Vous voyez ces deux camionnettes vertes, là-bas ? Dans ces véhicules ou juste à côté se trouvent des hommes qui ont été envoyés ici pour me tuer. Et qui n’hésiteront pas à faire feu sur vous et sur vos collègues pour me liquider.

Le policier regarda les camions à sa droite, à sa gauche, puis revint sur Gentry.

— Qu’est-ce que c’est que ces conneries ?

— Ce sont des tueurs surentraînés. Faites-nous rentrer dans la gare, vite !

D’un geste lent, le policier décrocha le talkie-walkie de son ceinturon et le porta à sa bouche. Ses yeux ne quittaient pas ceux de Gentry. En allemand, il ordonna à ses hommes de le rejoindre. Une fois le groupe reformé, il passa à l’anglais :

— Deux véhicules verts. Un au nord, l’autre au sud. Ce monsieur me dit qu’ils contiennent des hommes venus le délivrer.

— Pas me délivrer ! Me tuer !

Les cinq policiers regardèrent les camionnettes. Aucun mouvement n’était visible.

— C’est un piège, dit un jeune policier blond en ôtant le mousqueton de la dragonne de son pistolet.

— Vous êtes qui ? demanda un autre policier.

Court ne répondit pas. Il répéta :

— Il faut qu’on rentre dans la gare. Vite.

Le sergent annonça aux policiers :

— Surveillez-le. Je vais voir ça de plus près.

Et, se retournant, il remonta le quai en direction de la camionnette garée à la station-service.

— Sergent ! cria Court. Ce n’est vraiment pas une bonne idée !

Mais le policier aux cheveux blancs et au blouson épais ignora la mise en garde.

Parvenu au bout du quai, il descendit les marches et arriva sur le parking. La camionnette avait des vitres teintées. Le moteur tournait au ralenti, libérant des nuages de fumée de son pot d’échappement.

Tandis que le sergent approchait du véhicule, Court s’adressa aux quatre policiers.

— Il va mourir. Essayez de ne pas paniquer. On est ensemble, sur ce coup-là. Si vous essayez de courir, ils vont tous vous abattre. Si vous voulez vivre, faites exactement ce que je vais vous dire…

— La ferme !

Les quatre policiers regardaient leur sergent approcher de la portière côté conducteur. De son talkie-walkie, il tapota la vitre.

— N’oubliez pas l’autre camionnette ! rappela Court aux hommes en uniforme qui l’entouraient.

— La ferme, répéta le policier.

Mais Gentry les sentait gagnés par le stress, tournant sans cesse la tête au nord et au sud.

Le sergent tapa plus fort sur la vitre teintée. Sous les yeux de Gentry et des quatre policiers, il colla le visage à la vitre pour essayer de voir au travers. Comme s’il avait distingué quelque chose, un mouvement ou une menace, il recula vivement et baissa la main vers son pistolet.

La vitre explosa dans une rafale de tirs. Le sergent bascula vers l’arrière au moment où la portière s’ouvrait. Un homme portant un survêtement noir et un masque de ski surgit de derrière le volant et sauta sur le bitume, brandissant un pistolet-mitrailleur à canon court. Il tira une nouvelle salve de trois balles dans le corps titubant du sergent qui s’écroula, mort.

Les quatre policiers suisses dégainèrent leur arme avec des gestes paniqués. À trente mètres, difficile de viser avec précision mais ils se mirent à tirer en criant, sous le choc, avant de se mettre à couvert.

— L’autre camionnette, putain ! hurla Court en se jetant sur le quai.

Il était étendu à côté du banc, le bras gauche en l’air, toujours menotté à l’accoudoir.

Les policiers se tournèrent et virent quatre hommes masqués traverser la route et marcher vers eux. Ils avaient le même pistolet-mitrailleur que le tueur de la station-service, rejoint à présent par trois acolytes. Les huit tueurs approchaient, déterminés, comme s’ils avaient tout leur temps.

— Détachez-moi ! hurla Court. Il faut qu’on rentre !

Mais les jeunes policiers se plaquaient au sol, blottis derrière un chariot à bagages en bois ou étendus sans protection, tirant au hasard tandis que les hommes en noir se rapprochaient, en tenaille, à travers les flocons tourbillonnants.

Un jeune policier chauve criait dans la radio fixée à son épaule. Accroupi à quatre mètres de Gentry, il s’était réfugié derrière un chariot qui le protégeait à peine des tueurs sur la colline au nord et pas du tout de ceux qui se déployaient au sud, depuis la station-service.

Court vit une rafale cribler le béton du quai, tracer un sillage jusqu’au jeune policier qui regardait de l’autre côté en hurlant dans sa radio. Les éclats de béton et de terre se rapprochaient de plus en plus, jusqu’à ce que les balles supersoniques du pistolet-mitrailleur perforent ses jambes et son dos. Il bascula sur le côté et s’écroula sur le quai. L’agonie cessa aussi vite qu’elle avait commencé.

— Passez-moi un flingue ! cria Gentry.

Mais les trois policiers restants l’ignoraient. Ils continuaient de tirer au hasard et de recharger lentement, les mains agitées de tremblements.

Toujours allongé au sol, Court s’efforça de pivoter pour placer ses bottes contre les pieds en acier du banc. Il se mit à taper de toutes ses forces, tentant désespérément d’arracher l’accoudoir en fer du banc. À chaque coup de pied, et chaque fois qu’il tirait avec son bras, la menotte mordait la peau de son poignet gauche. La même séquence se reproduisait : coups de pied, craquements du bois usé, décharge de douleur dans son poignet et dans sa main.

Une rafale de tirs automatiques fit voler en éclats la fenêtre au-dessus de lui, projetant une pluie de verre sur le banc et sur le quai. Tout en continuant de donner des coups de pied, Court vit sur sa droite un autre policier touché, à l’épaule et à la hanche. Il lâcha son arme et se tordit de douleur sur le béton.

Au bout de trente coups de pied, l’accoudoir en fer céda, arrachant le bois du banc. Le poignet gauche à l’agonie, Gentry rampa à quatre pattes en se protégeant de l’épais morceau de métal. Il devait bien peser quinze kilos et mettait au supplice son poignet enflé et éraflé, mais Court parvint à le soulever et, sous les feux croisés des tueurs, à courir vers le policier blessé qui gémissait au milieu du quai. Il devait être à quatre mètres de lui quand il lança en avant l’accoudoir qui le propulsa à côté de l’homme. Le bruit du fer percutant le béton couvrit presque les coups de feu. Court sentit son poignet gonfler dans la menotte.

Penché vers le policier, il attrapa son ceinturon.

— Ma hanche ! criait l’homme. Je suis touché à…

— Désolé, dit Court en tirant sur la clé attachée à son ceinturon.

Elle était souillée du sang du jeune homme. Le sifflement d’une nouvelle rafale supersonique à quelques centimètres de son oreille obligea Court à se plaquer au sol, puis à brandir devant lui l’accoudoir pendant qu’il rampait vers l’extrémité du quai.

Le policier blessé tendit la main et rattrapa Court par la jambe, en une tentative pathétique de se faire tracter par l’Américain tout en empêchant le prisonnier de s’enfuir – comme si ça avait encore de l’importance. Gentry se dégagea d’un coup de pied, récupéra le Beretta lâché par le policier et continua de ramper. Une salve de pistolet-mitrailleur le manqua de peu alors qu’emporté par son ancre métallique, il venait de basculer en bas du quai. Allongé sur le ballast, Court était à présent protégé par un mètre trente de béton. Son cerveau irrigué par l’adrénaline faillit paniquer quand la clé tomba dans la neige, mais il la retrouva rapidement. Agenouillé, il essaya de contenir le tremblement de ses doigts et libéra enfin son poignet gauche de la menotte.

Des cinq policiers qui l’avaient interpellé dans le train, il n’en restait plus que deux en état de combattre. Tous les deux étaient sur le quai, mal protégés. Pour éviter de se retrouver dans leur ligne de mire, Court se déplaça sur quelques mètres sous le niveau du quai avant de jeter un coup d’œil par-dessus. Il cria aux policiers de battre en retraite et de le suivre. Le premier lui dit qu’il n’avait plus de munitions, le second était blessé à la main droite et tirait de la gauche, abrité derrière un bac à fleurs en ciment. À sa façon de tenir son arme, Court conclut que l’homme était droitier.

Soudain, Gentry détecta du coin de l’œil du mouvement dans la gare. Les rares civils s’étant enfuis depuis longtemps, il comprit que les deux hommes qui venaient de franchir le quai pour pénétrer dans le bâtiment étaient des tueurs cherchant à le prendre par le flanc.

La porte de la gare s’ouvrit d’un coup et deux hommes au masque noir surgirent au-dessus de policier à la main blessée.

Court leva son Beretta de la main droite – sa main gauche était inutilisable. À quatre mètres de distance, il abattit les deux tueurs d’un tir en pleine tête. Leur élan conjugué à l’impact des balles projeta leur corps l’un contre l’autre et ils s’écroulèrent sur le quai.

Le second tir vida le chargeur du Beretta.

— Hé ! Lance-moi leurs flingues !

C’était la troisième fois que Court réclamait une arme. La différence étant que, contrairement aux deux premières, les policiers l’avaient vu à l’œuvre. Le jeune flic à la main ensanglantée fit rapidement glisser dans sa direction l’arme d’un des deux tueurs. Court l’attrapa et s’accroupit de nouveau sous le quai.

C’était un HK MP5, le pistolet-mitrailleur le plus répandu dans le monde. Il pesait d’un poids rassurant entre les mains du Gray Man. L’Américain sortit le chargeur : il était plein. Trente cartouches de calibre .9 mm. Il cria au policier blessé de lancer l’autre arme à son collègue. Une fois l’opération accomplie, Court cria :

— Position de tir semi-automatique ! Une balle à la fois dans chaque direction jusqu’à vider le chargeur, compris ?

— Oui !

— Go!

Toujours accroupi, Court sprinta sous le niveau du quai, direction nord, pour se rapprocher des quatre tueurs venus de la colline.

Au loin, dans la même direction, un train apparut. Au même moment, des sirènes résonnèrent dans les rues du village. Repoussant de son esprit toute pensée parasite, Court continuait de progresser le long des rails couverts de neige. À présent, tout le monde – sauf les hommes qu’il connaissait – se précipitait vers le quai. Le poignet gauche en fusion, les genoux brûlants après sa chute de la veille, il considérait la douleur permanente dans sa cuisse comme le moindre de ses maux.

À trois mètres de l’angle du quai, il entendit leurs voix : ils parlaient en espagnol. En espagnol ? Toute cette putain de planète en avait après sa vie, ou quoi ? Ils se tenaient au pied des marches menant au quai. Malgré les bourdonnements dans ses oreilles, Gentry reconnut le bruit caractéristique – cliquetis, tension du ressort – d’un changement de chargeur de MP5.

Il se releva d’un coup et tomba nez à nez avec deux hommes masqués qui venaient eux aussi de se relever. D’une main, à moins de trois mètres, il les arrosa d’une rafale de HK en mode automatique. Les deux tueurs s’effondrèrent, et Court tira une autre salve dans les corps convulsés. Lâchant son pistolet-mitrailleur, il en prit un autre des mains d’un des cadavres puis se retourna, remonta sur le quai et se mit à courir.

Même si c’était l’occasion rêvée d’échapper à la fois au commando de tueurs espagnols et à la police suisse, il ne l’envisageait même pas. Il y avait un assaut en cours, Gentry y avait pris part, s’éclipser à cet instant lui paraissait injuste. Deux flics innocents étaient encore en vie et, tout seuls, ils n’allaient pas le rester longtemps. Les sirènes étaient plus puissantes, les rares pans de vitre encore aux fenêtres reflétaient des éclairs de gyrophares. Court Gentry fonça vers les deux policiers, son bras valide braquant son HK droit devant lui, à la recherche de nouvelles cibles.
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Claire Fitzroy regardait par la fenêtre de la chambre le parc et la forêt dense qui le prolongeait. Depuis leur arrivée au château la veille, le ciel était gris et morne mais, dans la matinée, le plafond nuageux s’était dissipé et, désormais, son regard portait loin.

Son plateau de déjeuner était à côté d’elle – elle n’y avait presque pas touché. Sa sœur était en bas dans la cuisine avec maman, papa et les hommes en blouson de cuir qui suivaient son père partout où il allait, mais Claire avait été autorisée à quitter la table. Elle avait expliqué à ses parents qu’elle avait mal au ventre et demandé la permission de retourner dans sa chambre.

Elle avait mal au ventre, c’était la vérité. Parce que, depuis un jour, elle se faisait du souci, et ce souci pesait lourd au fond d’elle. Le départ précipité de l’école, les visages inquiets de papa et maman, la dispute au téléphone entre son père et son grand-père, l’arrivée des hommes armés et le trajet dans ces grosses voitures jusqu’à ce château à la campagne…

Dehors, quelque chose attira son attention. Elle se pencha vers la fenêtre, plissa les yeux. Puis elle se leva, tout excitée. Au loin, elle apercevait des flèches d’église. Elle les connaissait ! C’étaient les flèches de l’immense cathédrale Notre-Dame de Bayeux, et elle savait qu’il y avait un commissariat de police à Bayeux. Il était juste à côté de la grande roue à aube que papa les avait emmenées voir, elle et sa sœur, l’été précédent. Elle se souvenait des policiers dans leurs beaux uniformes qui lui avaient souri.

Si seulement elle pouvait sortir du château, il lui suffirait de traverser le parc en courant, puis le verger, puis de se frayer un chemin dans la forêt pour rejoindre Bayeux, là-bas, dans le froid. Une fois arrivée, elle trouverait le commissariat et elle pourrait expliquer la situation aux policiers. Ils viendraient au château et ils obligeraient les hommes en blouson de cuir, qui parlaient cette horrible langue, à laisser partir sa famille.

Maman et papa seraient tellement heureux !

C’était un long trajet, mais elle se sentait capable de le faire. Dans son équipe de foot, elle occupait le poste d’ailier et c’était elle la plus rapide. Il lui suffirait de se faufiler jusqu’à la cave et de passer par le petit soupirail entrouvert, comme le chat qu’elle et sa sœur avaient suivi le soir précédent.

Déterminée, Claire Fitzroy, huit ans, boutonna son manteau, enfila ses mitaines et entrouvrit la porte de la chambre. Dès qu’elle se retrouva dans le long couloir faiblement éclairé, elle entendit des voix résonner dans l’escalier – des voix qui provenaient de l’étage du dessus. Elle trottina dans le couloir jusqu’à l’escalier. Puis, essayant de s’alléger à chaque marche pour ne pas faire de bruit, elle commença à descendre…

Soudain, elle entendit un cri au-dessus d’elle. Elle se figea, leva les yeux. Un autre cri. Il venait du deuxième étage. Elle reprit sa descente mais regarda au-dessus d’elle en entendant un bruit sourd, guttural.

C’était grand-papa Donald. On aurait dit qu’il sanglotait.

Elle redescendit plus rapidement et arriva au rez-de-chaussée, évitant soigneusement la cuisine et la salle à manger où ses parents et sa sœur étaient en train de déjeuner. Si elle se faisait repérer, son père serait furieux et lui ordonnerait de retourner dans sa chambre.

Devant elle, le couloir tournait à droite et aboutissait à l’escalier en pierre menant à la cave. Claire se mit en marche d’un pas rapide, prenant bien garde d’éviter tout bruit qui trahirait sa présence.

Elle courait presque quand, tournant au bout du couloir, elle faillit percuter les fesses d’un garde corpulent.

Elle freina d’un coup. L’homme portait un col roulé marron et, de derrière, elle voyait la sangle du fusil suspendu sur son torse. Elle remarqua le pistolet et la radio à sa ceinture. Il patrouillait dans le couloir, avec des mouvements parfaitement silencieux. La petite Claire n’osait pas faire demi-tour ou s’enfuir en courant. Elle resta là, en silence au milieu du couloir, derrière le garde. Il marchait lentement. Bientôt, il fut à un mètre d’elle. Puis trois. Puis six.

Il ouvrit une porte à sa gauche. Claire savait, grâce à l’escapade avec sa sœur la veille au soir, qu’elle donnait sur des toilettes.

Il referma la porte derrière lui.

Derrière elle, d’autres hommes discutaient entre eux. Rapidement, elle passa devant la porte des toilettes et parvint aux marches en pierre de la cave.

Une minute plus tard, elle grimpait sur l’étagère, glissait son petit corps par le soupirail et se retrouvait sur la pelouse du jardin de derrière. Elle s’accroupit, regarda à gauche et à droite, aperçut au loin un homme qui promenait un gros chien tenu en laisse. Comme le garde dans le couloir, il s’éloignait de l’endroit où elle se trouvait. Claire regarda en direction de la fontaine en pierre blanche, des pommiers et vers l’horizon.

Et elle les vit : les flèches de la cathédrale de Bayeux.

Après un dernier regard circulaire, elle se sentit rassurée et s’élança. Elle courait aussi vite que ses petites jambes le lui permettaient. Avec le froid, sa respiration faisait de petits nuages de vapeur. Elle arriva à la fontaine, puis de l’autre côté, et repartit à toute allure. Elle n’avait jamais couru aussi vite.

Quelques semaines plus tôt, elle avait marqué un but contre l’équipe de l’école de Walnut Tree Walk. Elle était à gauche quand elle avait récupéré le ballon après un mauvais dégagement. Elle avait sprinté vers le but adverse, dribblé puis tiré à ras de terre. C’était son premier but de la saison.

Papa avait été tellement fier qu’en rentrant, il les avait emmenées manger une pizza. Depuis, il en avait reparlé chaque jour.

Claire courait sur la pelouse du parc, si verte et si parfaitement tondue, comme pour récupérer le ballon et marquer un but. Elle devait juste ignorer le froid qui brûlait sa poitrine et piquait ses jambes de petits coups de poignard. Elle devait à tout prix rejoindre le verger, où les méchants ne pourraient pas la trouver. Elle devait à tout prix arriver à la cathédrale, et ensuite au commissariat. Elle devait à tout prix raconter à quelqu’un ce qui se passait au château. Elle devait à tout prix sauver sa famille.

Plus que quelques mètres et elle entrerait dans le verger – déjà, l’odeur sucrée des pommes lui parvenait. Soudain la détonation assourdissante d’un coup de feu résonna derrière elle, dans tout le parc, se répercuta dans les arbres en face d’elle et, trébuchant, elle tomba tête la première dans les broussailles à l’orée du verger.

*

— Nom de Dieu, c’est quoi ? cria Lloyd sous le coup de la surprise.

Mais il savait reconnaître un coup de fusil. Il sortit la tête par la porte du centre de commandement. Le garde dans le couloir du deuxième étage était manifestement aussi étonné que lui.

Lloyd dévala les escaliers. Il avait retiré sa veste de costume, sa cravate était dénouée et son col de chemise ouvert. Il avait remonté ses manches et ses aisselles, comme son visage et ses cheveux, étaient en sueur. Un mélange de transpiration et de sang faisait une traînée sur sa chemise à l’endroit où il avait frotté une blessure récente.

Sur le palier du premier étage, il faillit entrer en collision avec le garde biélorusse qui montait le chercher.

— Qu’est-ce qui se passe ? Qui a tiré ?

— Vous venir vite, s’il vous plaît !

Lloyd suivit l’homme au rez-de-chaussée. Du séjour, il entendit des cris. C’était Elise Fitzroy, dans la cuisine. Les hommes de Minsk lui criaient dessus. Felix apparut, demanda à Lloyd la raison de ce vacarme et fut poliment invité à retourner dans la bibliothèque en fermant la porte derrière lui. Lloyd allait entrer dans la cuisine mais le garde qui était venu le chercher se retourna et le prit par le bras. Il lui dit quelque chose mais son anglais était rudimentaire. Lloyd retira sa main de son bras mais le suivit par la porte de derrière.

Au départ, l’avocat américain ne vit rien d’autre que la fontaine en pierre, la pelouse verte, le verger au loin et le ciel bleu. Il emboîta le pas au garde, contourna la fontaine et vit trois Biélorusses et un chien en cercle autour d’une forme dans l’herbe.

— Gentry ?

Lloyd n’en croyait pas ses yeux. Comment avait-il pu si rapidement…

L’homme au chien s’écarta, dévoilant à Lloyd le corps étendu dans l’herbe.

Lloyd crispa les mâchoires.

— Merde. Merde ! C’est le dernier truc dont j’ai besoin aujourd’hui !

À cet instant, un autre garde apparut, sortant du verger à cent cinquante mètres de là. De la main droite, il tenait en laisse un impressionnant chien de chasse noir, un fusil à pompe barrait sa poitrine et sa main gauche serrait fermement le poignet d’une petite fille aux cheveux bruns.

Une des jumelles. Lloyd n’avait pas pris le temps de retenir leur prénom, et encore moins d’apprendre à les distinguer.

Il arracha la radio à la ceinture du Biélorusse qui l’avait amené et pressa le bouton d’appel.

— Vous, là-bas, dit-il au garde sorti du verger. Faites le tour et ramenez-la au château en passant par-devant. Si on peut éviter de se coltiner une gamine hystérique…

— Bien, monsieur, répondit l’homme.

Il tira la petite fille par le poignet et longea le verger avec elle pour qu’elle ne puisse pas voir le corps de son père dans l’herbe épaisse, un petit trou à l’arrière du crâne et le visage déchiqueté.

*

Gentry prit la bretelle d’accès à l’autoroute en direction du sud. Il avait prévu de passer par Lausanne et de longer le lac Léman avant de remonter vers l’ouest. La carrosserie de sa camionnette verte présentait quelques impacts de balles .9 mm mais, sur les cadrans de pression d’huile et d’essence, l’aiguille restait stable, bien au milieu. Il laissait derrière lui à la gare au moins quatre cadavres de Sud-Américains étendus dans la neige. Les autres étaient sous le feu nourri des huit policiers surgis des quatre voitures de patrouille appelées en renfort. Court avait traversé la voie ferrée au moment pile où un long train intercité entrait en gare. Puis il avait sprinté vers la colline et pris place au volant de la camionnette dont le moteur tournait toujours et les clés étaient restées en place.

Et maintenant il fonçait à tombeau ouvert. Quinze minutes auparavant, il était l’homme le plus recherché de Suisse. S’il était maintenant devancé au classement par les tueurs latinos de la gare, il n’en restait pas moins en deuxième position et les autorités locales ne tarderaient pas à diffuser un avis de recherche sur un homme conduisant une fourgonnette verte criblée de balles.
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Personne n’avait prévenu les Biélorusses de l’arrivée de l’hélicoptère au Château Laurent. Aussi, lorsqu’un Sikorsky S-76 était apparu au-dessus de la forêt et avait fait un virage serré pour venir se poser sur l’hélipad près de la cour gravillonnée, l’ambiance avait viré au chaos.

Seul Lloyd avait été informé de la venue imminente d’un hélicoptère en provenance de Paris. Assis à sa place dans le salon transformé en centre de commandement, il écoutait le bruit du rotor faire vibrer la fenêtre en vitrail à côté de lui. Il avait envoyé Geek en pause déjeuner au rez-de-chaussée et poussé le fauteuil de Fitzroy, sur lequel Sir Donald était encore enchaîné, dans la salle d’eau voisine.

Seul dans la pièce, Lloyd regardait le mur de pierre face à lui.

Trois minutes plus tard, la porte derrière lui s’ouvrit. Lloyd ne se retourna pas tout de suite.

— Lloyd ? Lloyd ?

Lentement, l’avocat américain fit pivoter sa chaise et se retrouva face au nouvel invité du château. Riegel était grand, au moins un mètre quatre-vingt-dix. Il avait des cheveux blonds parsemés de gris peignés en arrière et des sourcils blonds broussailleux. Il portait un pantalon kaki et une veste de sport en daim. Le col de sa chemise était déboutonné. Il avait environ vingt ans de plus que Lloyd mais il n’avait pas laissé son corps s’amollir. Sa voix autoritaire et son attitude dominatrice laissaient déjà entendre à Lloyd que l’après-midi s’annonçait difficile et éprouvant.

Lloyd ne se leva pas.

— Monsieur Riegel. Bienvenue au Château Laurent.

Riegel était en colère.

— Il ne vous est pas venu à l’idée de prévenir vos gardes de mon arrivée ? Je viens de voir trois Biélorusses qui m’ont expliqué avoir failli tirer sur mon hélico.

— Ç’aurait été dommage.

Riegel paraissait sur le point de prolonger l’affrontement mais finit par renoncer.

— Où est le représentant d’Abubaker ?

— M. Felix est en bas, dans une pièce voisine de la bibliothèque. Je lui ai dit que je lui ferais signe dès que j’aurais des nouvelles.

— Vous avez appris que Gentry a encore réussi à nous échapper ?

— Je l’ai appris.

— Tout est en place pour l’accueillir à Genève. S’il se montre là-bas, nous l’intercepterons.

— Vous continuez à y croire.

— Nous n’avons peut-être pas réussi à l’abattre en pleine rue d’une seule balle, mais nous en venons à bout en l’épuisant, tout simplement. Incessamment, il n’aura plus d’armes, plus de munitions, plus de plan de sortie, plus de temps devant lui… Et bientôt, plus de sang dans les veines.

— J’espère que vous avez raison. Parce que, pour ma part, je vais bientôt ne plus avoir d’otages.

Riegel vint s’asseoir sur le fauteuil de Geek.

— Comme je vous l’ai annoncé par téléphone depuis l’hélicoptère, Marc Laurent m’a ordonné de venir ici pour vous prodiguer mes conseils in situ. Ne me regardez pas comme ça. Je n’ai pas plus envie d’être ici que vous avez envie de me voir. Quelle que soit l’issue du merdier que vous avez créé et entretenu, elle n’aidera en rien ma carrière. Je suis juste le nettoyeur, le type qui empêche une situation terrible d’empirer. Quand Laurent a appris qu’un de vos otages avait été abattu par un garde… bah, il m’a juste dit : « Kurt, allez là-bas. Faites ce que vous avez à faire. »

— M. Laurent n’a aucune raison d’être inquiet, répondit Lloyd d’un ton las et sarcastique. Je doute que cette bévue se reproduise. Nous n’avons plus de papas à exécuter…

— Où se trouve la famille Fitzroy, en ce moment ?

— Enfermée dans une pièce à l’étage.

— Ils sont au courant pour le père ?

— Pas les enfants. La mère, oui.

— Comment elle réagit ?

— Un homme de ma garde rapprochée lui a injecté une dose de sédatifs suffisante pour qu’elle reste docile un bon bout de temps.

Riegel hocha la tête.

— Et Sir Donald, où est-il ?

Lloyd indiqua une des portes du salon.

— Là-dedans.

— Comment s’est passé l’incident ?

Lloyd haussa les épaules. Un instant, il sembla se désintéresser de toute l’opération.

— Une des petites chieuses a essayé de s’enfuir. Un sniper sur le toit l’a repérée et signalée par radio. J’étais occupé à ce moment-là, ma radio était éteinte. Quand les gardes sont sortis à sa poursuite, Phil est devenu dingue, il a dû penser qu’ils allaient lui faire du mal… Il s’est jeté sur les deux types de Minsk dans le couloir puis est sorti par la porte de derrière pour récupérer sa fille.

— Et ?

— Et le sniper l’a buté.

Riegel avança vers la fenêtre, regarda le parc.

— Le pauvre vieux essayait juste de protéger sa famille. Il aurait ramené sa fille – il n’aurait pas laissé tomber les autres. Aucun père n’abandonnerait jamais les siens.

— J’imagine que notre sniper n’a pas trop l’esprit de famille.

— Sir Donald est au courant ?

— Ouais. Je lui ai dit.

— Sa réaction ?

— Aucune émotion. Il est resté assis, immobile.

— Très bien. Je vais aller lui parler, essayer de lui expliquer que c’était un accident.

— Bonne chance.

— Dites, Lloyd, si vous alliez vous reposer un peu ? Vous avez une sale gueule.

Lloyd se leva. Riegel vit le sang sur sa chemise mais ne fit aucune remarque.

— C’est toujours moi qui dirige l’opération, dit-il.

Kurt Riegel secoua la tête, incrédule.

— Ça me va très bien. Je ne veux surtout pas endosser davantage de responsabilité pour ce désastre. Je suis juste ici à titre de consultant. Pour proposer quelques suggestions qui pourraient vous être utiles. Par exemple : ne pas laisser des fillettes de huit ans vous fausser compagnie, ne pas abattre des otages qui ne présentent ni danger ni risque de fuite ou ne pas oublier de prévenir vos gardes de l’arrivée d’un hélicoptère envoyé par votre patron. Ce genre de suggestions…

Lloyd se leva et, sans un mot, descendit l’escalier menant à la cuisine.

Riegel traversa le salon d’apparat et ouvrit la porte derrière laquelle, selon Lloyd, Sir Donald se trouvait. L’Allemand fut surpris de voir qu’il s’agissait d’une grande salle d’eau carrelée. Fitzroy était assis sur son fauteuil, au milieu de la pièce éclairée par une bougie. Il posa sur Riegel des yeux humides et injectés de sang. Sa tête, ses mains et ses chevilles étaient fixées au fauteuil par des chaînes en acier. Sa chemise était par terre, en lambeaux, et il portait un tricot de corps souillé de sang et de sueur. Son visage portait des traces de coups et son pantalon en tweed arborait de grosses taches de sang. Kurt Riegel devina des plaies de perforation.

— Scheisse…

Il sortit de la pièce, se pencha dans le couloir et appela les deux gardes écossais près de l’escalier.

— Vous allez retirer ses chaînes au prisonnier et le nettoyer. Je veux que ses plaies soient bandées et qu’on lui trouve des vêtements propres. Allez, bon Dieu, exécution !

Quinze minutes plus tard, Riegel était assis sur un tabouret au pied d’un lit à baldaquin dans les appartements de maître du premier étage. Allongé dans le lit, Sir Donald le fixait du regard. L’Anglais avait été libéré de ses chaînes, lavé et il portait des vêtements propres. Un pansement humide ornait sa tempe gauche, à l’endroit où un coup mal porté avait entaillé sa peau. Les bleus sur son menton et ses yeux n’avaient fait l’objet d’aucun soin.

Au départ, aucun des deux hommes n’avait parlé. Fitzroy avait décliné d’un mouvement de tête la proposition d’un café. Il avait les paupières lourdes et le regard hostile.

Enfin, Riegel trouva comment lancer la conversation.

— Sir Donald. Mon nom est Herr Riegel. Tout d’abord, permettez-moi de vous présenter mes excuses pour la façon dont vous avez été traité. Je n’avais pas idée que Lloyd se mettrait à… Non, aucune excuse. Je suis pleinement responsable de ce qui est arrivé. Je vais arranger ça.

Fitzroy ne répondit pas mais son regard noir disait qu’il ne fallait espérer aucun signe de reconnaissance de sa part.

— Je vous ai fait monter de quoi manger et une bouteille d’eau. Vous préférez peut-être une boisson plus forte ? Une eau-de-vie ? Les Anglais, je crois, apprécient de temps en temps un petit alcool l’après-midi. Je me trompe ?

Toujours pas de réponse du vieux prisonnier.

— Et d’autre part… mes condoléances pour votre fils. Je ne peux rien dire qui puisse apai…

— Alors fermez-la, bon sang.

La voix de Donald se situait quelque part entre le papier de verre et le gravier.

— Compris. Je veux juste que vous sachiez que… personne ne souhaitait qu’un tel drame se produise. Là encore, je ne cherche aucune excuse. J’aurais dû être présent ici depuis le début. Dès que j’ai appris cet accident, j’ai sauté dans un hélicoptère. Votre fils a agi comme tout père aurait agi. Il n’aurait jamais dû être abattu.

Et de répéter :

— Il a juste fait ce que n’importe quel père aurait fait dans ces circonstances.

Fitzroy parut réfléchir à ce qui venait d’être dit, mais ne répondit pas.

— À partir de maintenant, je veillerai personnellement à votre sort et à celui de votre famille. M. Lloyd, lui, coordonnera les opérations de recherche et de neutralisation du Gray Man. Je suis également responsable de la défense de ce château dans l’éventualité improbable où M. Gentry parviendrait à semer les commandos qui sont à pied d’œuvre en ce moment pour le retrouver.

— Il ne va pas tarder, le Boche.

Riegel eut un petit sourire. Il s’assit.

— Il est arrivé à neutraliser ou à provoquer la neutralisation des Albanais, des Indonésiens et des Vénézuéliens. Quant aux Libyens, il a réussi à leur échapper en blessant l’un d’eux. Autrement dit, il a complètement détruit trois équipes de tueurs et atténué la force opérationnelle d’une quatrième. Mais il reste encore neuf commandos entre lui et nous. Une quarantaine d’hommes. Plus une centaine de vigies qui sont à ses trousses. Plus un détachement de quatorze gardes assurant la sécurité du château. Plus un expert en technologie qui, ici même, surveille les téléphones et les ordinateurs de tous les contacts connus de Gentry sur son trajet. En outre, je crois savoir qu’il est blessé. Et très certainement à bout de forces. Autrement dit, ses ressources s’épuisent.

— Il sera là.

Fitzroy avait parlé d’un ton détaché, factuel.

L’Allemand lui répondit d’un sourire complaisant.

— Nous verrons.

Son regard s’assombrit.

— Sir Donald, vous êtes un professionnel. Vous comprenez très certainement votre situation. Je ne ferais qu’insulter votre intelligence si je vous disais que nous vous laisserons partir dès que le sort du Gray Man aura été réglé. Vous savez aussi bien que moi que nous ne pouvons tout simplement pas vous ouvrir notre portail et vous laisser partir. Je ne veux pas vous paraître trop dramatique mais, comme on dit au cinéma : vous en savez trop. Non, évidemment. Quoi qu’il advienne à Gentry et quelle que soit l’issue du contrat de Lagos, vous ne quitterez pas le Château Laurent vivant. Ah, vous l’aviez compris, je suis heureux de le lire dans vos yeux. Mais, entre professionnels, je veux vous faire une promesse. Il ne sera fait aucun mal aux jumelles et à votre belle-fille. L’épreuve a déjà été suffisamment terrible pour elles. J’ai juste besoin de les garder ici jusqu’à l’arrivée de M. Gentry. Ensuite, elles retrouveront la liberté. Tant que le Gray Man ne contacte pas des renforts, la police ou l’armée, pour prendre d’assaut notre petit château, la femme et ses filles ne courent aucun danger, que le président Abubaker signe le contrat ou non. Je vous promets également que vous n’aurez plus à subir d’humiliation aux mains de M. Lloyd.

Fitzroy acquiesça et, levant le menton :

— Je veux que le cadavre de mon fils soit traité avec dignité.

— Cela va sans dire. Je veillerai à faire livrer un cercueil ici. Nous rapatrierons Phillip en Angleterre par hélicoptère. Il sera déposé à l’endroit qu’aura choisi son épouse dès qu’elle sera rentrée chez elle.

Fitzroy hocha lentement la tête.

— Faites cela et assurez-vous que les filles échappent aux balles perdues quand le Gray Man arrivera ce soir, et vous aurez ma reconnaissance. Je n’interférerai en rien dans votre mission.

Quand le Gray Man arrivera ce soir. Riegel lutta pour réprimer un sourire et y parvint.

— Vous avez ma parole de gentleman. Voyez-vous autre chose que je pourrais faire pour rendre votre séjour parmi nous un peu plus confortable en attendant la grande bataille pour le château ?

Il n’avait pu s’empêcher un petit sarcasme.

— Je souhaiterais beaucoup m’entretenir avec Claire, si c’était possible. Elle est du genre à se tracasser… Je déteste penser à ce qui peut lui traverser l’esprit en ce moment. Juste une petite discussion en privé entre un grand-père et sa petite-fille.

— Claire, l’une des jumelles, n’est-ce pas ? Je suis sûr que je peux arranger ça.

— Ce serait charmant de votre part, merci.

*

Dix minutes plus tard, Riegel se retrouvait face à Lloyd dans la cuisine. Tous deux buvaient un café, mais ignoraient les sandwiches posés sur le plateau sur le grand îlot en pierre.

— Pourquoi vous avez torturé Fitzroy ?

— Il ne prenait pas la situation au sérieux.

— Vous êtes fou, Lloyd. J’imagine que cette folie a été officiellement diagnostiquée, peut-être dès votre enfance, mais vous avez réussi à cacher ce détail à la CIA comme à Marc Laurent.

— La bave du crapaud n’atteint pas la blanche colombe, Riegel.

— Laissez Fitzroy tranquille.

— Vous avez un plus gros problème que moi, Kurt. On a besoin d’un agent en Suisse pour nettoyer le bordel laissé par Gentry.

— C’est-à-dire ?

— Geek vient de recevoir un message d’une de nos vigies à Lausanne. Deux Vénézuéliens ont été pris vivants par la police suisse. Il nous faut l’assurance qu’ils ne parleront pas.

— Vous voulez qu’on les tue ?

— Vous connaissez une autre façon de garantir leur silence ?

Riegel haussa les épaules.

— Sans LaurentGroup, le pétrole du Venezuela cesse de jaillir. Sans LaurentGroup, le pétrole qu’ils veulent exporter ne traverse pas la mer jusqu’à nos raffineries. Chávez a besoin de nous autant que nous avons besoin de lui. Ce ne sont pas deux commandos incapables d’accomplir leur mission ou de se faire tuer qui vont mettre en péril notre relation avec ce cinglé. Je vais appeler le directeur du Bureau général de renseignement, à Caracas, pour lui dire que, même si ses hommes ont échoué, je leur envoie un cadeau de consolation s’il peut m’assurer qu’ils sauront se taire. Quand la Suisse autorisera les membres de l’ambassade vénézuélienne à rendre visite aux deux tueurs en prison, je suis sûr qu’ils auront un message très clair pour ces abrutis : soit ils endossent seuls la responsabilité de l’opération, soit leur famille paiera le prix de leurs aveux. Qu’ils se risquent à expliquer aux policiers suisses qu’une multinationale recrute des tueurs d’agences de renseignement de pays du tiers-monde pour liquider un homme voyageant en Europe et… bah, leur femme, leurs enfants, leurs parents et leurs voisins seront envoyés dans la version locale du goulag.

Lloyd était impressionné.

— C’est pour cette raison que vous n’avez pas fait appel à des mercenaires, n’est-ce pas ?

— Les mercenaires ne doivent rendre des comptes qu’à eux-mêmes. Je préfère de loin recruter des hommes soumis à d’autres leviers d’influence que je peux manipuler.

Lloyd acquiesça.

— Donc, maintenant, il nous reste juste à mettre la main sur Gentry.

— Nous avons des hommes de LaurentGroup à Genève : chaque point stratégique, chaque contact du Gray Man, chaque hôpital est couvert. Geek surveille les téléphones et les radios de la police suisse. Les Sud-Africains sont postés en centre-ville, prêts à être déployés. Si l’une de mes vigies signale la présence du Gray Man, le commando interviendra dans le quart d’heure.

*

Fitzroy n’avait rien mangé, mais avalé deux alcools forts et une bouteille d’eau. Son passage entre les mains de Lloyd l’avait épuisé mais pas brisé. Coups de couteau dans la cuisse, gifles sur le crâne… Le comportement d’un homme désespéré, rien de plus.

Jeune agent du renseignement en Ulster dans les années 1970, Don avait été kidnappé par un groupe de Provos1 en taxi. Ils l’avaient emmené dans un entrepôt où ils avaient passé quatre-vingt-dix minutes à le frapper à coups de tuyau. Le temps qu’un commando du SAS intervienne, tue trois des cinq membres dans la fusillade et exécute les deux autres contre un mur, l’espion de vingt-six ans comptabilisait six fractures et une déficience visuelle permanente à l’œil gauche.

Le traitement que lui avait réservé Lloyd n’était en rien comparable. Malgré sa motivation, l’Américain n’avait aucun talent pour infliger la douleur. En outre, il n’était mû par aucune conviction, il ne défendait aucune grande cause. Juste un tiers de démence et deux tiers d’angoisse d’un homme dans une impasse. Dans toute cette opération, Fitzroy estimait que seul Court Gentry courait plus de risque que le jeune Lloyd. Selon toute probabilité, si le contrat n’était pas signé par Julius Abubaker le lendemain à 8 heures, Laurent donnerait l’ordre à Riegel de tuer l’Américain.

Quant à Sir Donald, il avait été battu mais il était loin d’être abattu. Il avait conçu une sorte de plan : utiliser son intelligence, son talent et toute une vie d’expérience dans la manipulation des autres pour obtenir ce qu’il ne pouvait pas accomplir seul. Bien que confiné à un lit, Sir Donald Fitzroy était décidé à exercer une vengeance impitoyable sur tous ceux qui avaient osé le défier, menacer sa famille et le meilleur de ses agents.

La porte de sa suite s’ouvrit lentement. Fitzroy avala cul sec ce qu’il lui restait d’eau-de-vie et posa son verre sur sa table de chevet.

Claire entra dans la chambre avec méfiance, d’un pas hésitant. Puis elle vit son grand-père et courut vers lui. Elle le serra contre lui, prit son cou épais entre ses petits bras.

— Bonjour ma chérie… comment tu vas ?

— Je vais bien, grand-papa. Oh, tu es blessé !

— J’ai raté une marche dans l’escalier, ma jolie, mais ce n’est rien. Et ta sœur, comment elle va ?

— Kate va bien. Elle aime bien être ici.

— Pas toi ?

— Non. J’ai peur.

— Peur de quoi ?

— De tous ces hommes… Ils sont méchants avec nous. Méchants avec papa et maman.

— Mais toi, tu es une gentille fille ?

— Oui, grand-papa.

— C’est très bien.

Fitzroy regarda un moment par la fenêtre. Puis :

— Claire, ma chérie, ça te dirait de jouer à un petit jeu ?

— Un jeu ?

— Oui. Un de ces hommes… qui nous surveillent. Il est venu en hélicoptère avec moi, ce matin. J’ai entendu ses camarades l’appeler Leary. Il est irlandais. Tu vois de qui je veux parler ?

— Celui avec les cheveux roux.

— C’est lui, ma jolie.

— Oui, je vois. Il est assis sur une chaise en bas de l’escalier.

— Ah oui ? Eh bien, Claire, j’ai remarqué que Leary a un téléphone dans la poche de son gros blouson bleu. Je suppose qu’il ne porte pas son blouson à l’intérieur. Il a dû le laisser dans une penderie, au rez-de-chaussée, ou alors il l’a laissé sur un canapé. Je me suis dit qu’on pourrait s’amuser un peu avec Monsieur le Rouquin : tu vas te faufiler jusqu’au rez-de-chaussée, comme un petit chat, et tu vas prendre le téléphone dans sa poche de blouson. Tu crois que tu en es capable ?

— Je sais où est son blouson ! Accroché dans l’entrée ! Et j’ai vu son téléphone… Dès qu’il ira dans la cuisine, j’essaierai de le prendre.

— C’est très bien ! Essaie de faire ça pour ton grand-papa ! Une fois que tu l’auras, tu le caches dans ta poche et tu dis aux gardes que tu veux me voir.

— Mais ils ne me laisseront jamais…

— Alors, dis-leur que tu es Kate. Tu peux leur faire croire que tu es Kate ? Dis-leur que ta sœur est déjà venue me voir, et que maintenant c’est ton tour…

— Je ne ressemble pas à Kate, grand-papa.

— Fais-moi confiance, ma jolie : tu lui ressembles comme deux gouttes d’eau. Change de vêtement, dis-leur que tu es Kate et que tu as envie de discuter avec ton vieux grand-papa chéri…

— D’accord ! Je vole le téléphone et je te le rapporte.

— Ce n’est pas du vol, Claire. C’est juste un jeu !

— Non. Ce n’est pas un jeu. Je ne suis plus une petite fille. Je sais ce qui se passe.

— Oui… bien sûr que tu le sais. Je m’en doutais. Mais n’aie pas peur. Tout va bien se passer.

— Il est où, papa ?

Fitzroy marqua un temps imperceptible. Il ne cilla pas. Cela faisait presque un demi-siècle que Sir Donald mentait à ses agents. Mentir à sa petite-fille ne présentait aucune espèce de difficulté.

— Il est à Londres, ma chérie. Et toi aussi, tu seras bientôt rentrée. Maintenant, à toi de jouer. Et sois prudente.

1. Surnom donné aux membres de l’Armée républicaine irlandaise provisoire.
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Court laissa la camionnette devant la gare de Cornavin, dans le quartier le plus douteux de Genève. Les parkings des gares étaient une tactique classique. Quand le véhicule serait retrouvé – ce qui, Court en était certain, ne prendrait pas longtemps –, ses poursuivants seraient obligés d’envisager que son occupant était monté dans le premier train quittant la ville, et de consacrer du temps et des ressources humaines à enquêter sur sa destination.

Ce n’était pas grand-chose, mais choisir ce parking lui évitait au moins de se trahir en se garant à l’adresse de son objectif réel.

Le ciel était dégagé mais un vent froid balayait des larges artères les dernières feuilles de cette fin d’automne. De la gare, Court prit la direction du sud, passa devant les prostituées et les sex-shops du quartier chaud, traversa la passerelle qui enjambe le canal vers l’immense lac Léman, croisa des banquiers entre deux âges et des diplomates en route vers les prostituées et les sex-shops. Cinq minutes après la passerelle, les larges avenues aux bâtiments récents cédaient la place à des rues aux pavés inégaux et les boutiques de luxe à des bâtisses médiévales en pierre sur une colline abrupte s’élevant loin de la modernité pour se fondre dans le vénérable et pittoresque décor de la Vieille-Ville.

Gentry consulta un plan touristique affiché dans un hall d’hôtel, dissimulant son poignet éraflé et tuméfié au couple de Japonais à côté de lui, puis ressortit dans les rues froides. Il monta pendant quelques minutes une ruelle en pente qui débouchait sur la place de la cathédrale Saint-Pierre. Tous les touristes du samedi après-midi s’y étaient donné rendez-vous, têtes, regards et appareils photo braqués sur l’impressionnante façade vieille d’un millénaire. Court se fraya un chemin parmi la vingtaine de badauds puis s’engagea dans une allée longeant la façade sud de l’édifice. À sa gauche, un mur blanc haut de deux mètres avec, en son centre, un grand portail en fer. Il y jeta un coup d’œil en passant et aperçut une petite maison blanche avec un jardin à l’avant, à laquelle menait un étroit chemin central flanqué de deux gros châtaigniers. À l’ombre de la cathédrale, les arbres se tendaient difficilement vers la lumière. Court poursuivit son chemin : l’allée bifurquait, et il pénétra dans un passage pavé suivi d’un étroit tunnel qui l’amena derrière la maison blanche.

Là, le mur était haut de deux étages. Il était encadré par des bâtiments modernes : un immeuble avec une onglerie d’un côté et une école maternelle de l’autre. De rares touristes s’acheminaient vers une rue commerçante, en contrebas de la colline.

Gentry repéra tout de suite la vigie. Une femme séduisante à la longue tresse blonde, assise à une table de pique-nique sur une aire de jeu à côté de la rue commerçante. Court était à vingt-cinq mètres d’elle, et elle ne quittait pas des yeux la maison blanche à sa droite.

Il fit demi-tour, repassa par le tunnel et se retrouva à nouveau devant le mur blanc de la maison blanche. Une main courante en fer courait le long du mur pour aider les passants à négocier la ruelle en pente. Il monta dessus et, de son bras droit valide, parvint à se hisser sur le mur. Après une poussée des jambes, il retomba de l’autre côté, sa jambe gauche encaissant l’essentiel de l’impact.

Ce qui n’empêchait pas l’escalade à une main et la chute d’être violentes.

Du petit jardin, Gentry repéra le système de sécurité par la fenêtre. Il savait neutraliser toutes sortes de systèmes d’alarme mais celui-ci lui paraissait trop sophistiqué. Il lui aurait fallu les schémas et des outils.

Court se baissa pour passer sous une fenêtre et se releva au niveau d’une porte latérale. Il dégaina un Beretta qui appartenait à l’un des policiers municipaux tués pendant la fusillade à Marnand. Le baissant contre sa jambe, il essaya d’ouvrir la porte.

Elle n’était pas fermée à clé.

Il pénétra dans un couloir menant à une cuisine bien équipée. Les lumières étaient éteintes et il entendait nettement le bruit d’une télévision allumée dans la pièce voisine. Les lueurs de l’écran se reflétaient sur un miroir dans le couloir de l’autre côté de la cuisine, et Court s’en servit pour s’orienter.

Il remarqua une arme sur le plan de travail de la cuisine. Un Colt M1911, calibre .45 mm.

Le pistolet d’un Américain.

Il traversa prudemment la cuisine tout en longueur. Préleva l’arme qu’il glissa dans la poche arrière de son pantalon. Son poignet gonflé accueillit le mouvement avec une décharge électrique qui fusa jusqu’à son coude. Court se releva, confiant, et entra dans une vaste salle de séjour.

Un écran plasma était fixé au mur, au-dessus d’une grande cheminée où crépitaient des bûches.

Un homme était assis sur le canapé en cuir, seul. Il regardait la télé et tournait le dos à Court. Les voix venant des enceintes parlaient français, mais Gentry reconnut nettement les images : moins de deux heures plus tôt, il se trouvait sur le même quai de gare. Il avait parlé à ce jeune policier désormais étendu, mort, le visage sur le béton couvert de neige. Le journaliste filmait le moment où une bâche jaune était jetée sur la forme inerte.

Court rangea son pistolet dans son étui. Il n’y avait personne d’autre ici.

— Bonjour, Maurice.

L’homme se leva d’un bond et se retourna. Il était pâle, ridé, sans aucun doute septuagénaire. Son apparence traduisait une hygiène de vie discutable. S’il était surpris de voir Gentry se matérialiser chez lui, il n’en laissa rien paraître. Ses jambes étaient maigrelettes.

— Bonjour, Court.

Il parlait un anglais d’Amérique.

— Ne perdez pas votre temps à la chercher : j’ai votre arme.

Maurice sourit.

— Non. Tu as une de mes armes. Mais pas celle-là.

Le vieil homme sortit un petit revolver de sous sa chemise et le braqua sur le torse de Gentry.

— Je ne vous aurais jamais cru parano. Autrefois, vous étiez moins méfiant.

— Quand bien même. Tu aurais dû me braquer avec ton pistolet tant que tu n’étais pas sûr d’avoir affaire à un homme désarmé.

— En effet.

Le vieil homme hésita quelques secondes. Son revolver ne tremblait pas.

— Bon sang, mon garçon… Je t’ai mieux formé, pourtant.

— C’est vrai, monsieur. Je suis désolé.

— Tu as l’air au bout du rouleau.

— Je viens de passer quelques journées difficiles.

— Je t’ai déjà vu après des journées difficiles. Tu n’étais jamais dans cet état.

Court haussa les épaules.

— Je ne suis plus un gamin.

Le vieil homme scruta un instant Gentry.

— Tu ne l’as jamais été.

Maurice tourna le revolver dans sa main et le lança à Court. Celui-ci l’attrapa au vol et l’examina.

— Detective Special, .38 mm… L’autre est un Colt 1911… Vous êtes au courant qu’aucune loi ne vous oblige à utiliser des armes aussi vieilles que vous ?

— Va te faire foutre… Une bière ?

Gentry lança à son tour le revolver sur le canapé.

— Rien ne me fait plus envie.

Deux minutes plus tard, Court était assis au comptoir de la cuisine, un sachet de myrtilles surgelées posé sur son poignet gauche. Le froid lui brûlait la peau mais atténuait l’inflammation. Par chance, il pouvait encore bouger les doigts : sa main restait utilisable.

Son hôte était Maurice – Maurice tout court. Court ne connaissait pas son vrai prénom, et n’avait qu’une certitude : ce n’était pas Maurice. C’était un vétéran de l’Agence et l’instructeur principal de Gentry au centre de formation des agents solo de la SAD à Harvey Point, en Caroline du Nord. Court ne connaissait que des fragments de son histoire. Il savait qu’il avait fait ses armes au Vietnam, commis des assassinats ciblés pour le Programme Phoenix puis passé les deux décennies de la guerre froide comme espion à Moscou et à Berlin.

Il était démobilisé depuis des années et travaillait comme instructeur pour la CIA quand un meurtrier de vingt ans condamné à de la prison avait été amené dans sa classe – un préfabriqué en métal avec vue sur l’océan Atlantique. Gentry était à la fois insolent et discret, écorché vif au-delà de l’imaginable, mais intelligent, discipliné, et extrêmement zélé. Maurice l’avait initié aux ficelles du métier et, en moins de deux ans, il avait pu annoncer à sa direction que Court Gentry était le meilleur élément à être sorti de sa formation.

Tout cela remontait à quatorze ans et, depuis, leurs chemins s’étaient rarement croisés. Maurice avait été convaincu de reprendre du service après le 11 septembre, comme la plupart des anciens cadres supérieurs de l’Agence encore en possession d’un pouls. Son âge et une santé chancelante lui avaient valu une affectation à Genève, où il s’occupait de la gestion financière de la direction des services clandestins de la CIA. Sa connaissance du système financier suisse et de ses banquiers, fruit de quarante ans d’utilisation de comptes numérotés pour des sociétés écrans de la CIA, faisait de lui le trésorier pour les agents et les opérations autour du monde.

C’était un travail facile – et propre, en comparaison de certaines des missions qu’il avait eues à accomplir dans sa jeunesse – mais pas sans danger ni sans controverses. Peu après que Court avait été radié de l’Agence, Maurice lui-même avait été remercié par sa direction. Officiellement, pour une histoire de fonds détournés à laquelle Court n’avait pas cru une minute.

D’après Langley, tous les liens étaient désormais coupés avec Maurice. Court n’en était pas sûr, comme il n’était pas sûr à 100 % que Maurice ne le dénoncerait pas. L’élève nourrissait donc un certain soupçon envers son maître.

*

Maurice tendit à Gentry une canette de bière française. L’Américain cala le sachet de myrtilles surgelées entre ses genoux et y posa le poignet. La piqûre du froid engourdissait la douleur.

— Ça fait mal ? demanda le vieil homme.

— Pas vraiment.

— Tu as toujours été un connard du genre coriace.

— J’ai appris des meilleurs à ne pas me plaindre. Ça ne marchait jamais avec vous.

— Je ne t’ai pas vu depuis six ans. Chypre, non ?

— Oui, monsieur.

— Tu as repéré la vigie dehors ?

— Ouais. La fille avec une tresse.

— Bien, garçon. Elle est plutôt douée. Habillée comme une touriste. Il y a beaucoup de touristes dans la Vieille-Ville. Je déteste les touristes.

— Des visages de passage.

— C’est ça. Court, rends-toi service, tu veux ? Si tu es encore en vie au moment de prendre ta retraite, pars vivre dans un patelin tellement reculé qu’aucun touriste n’y met jamais les pieds.

— Promis.

Maurice toussa. Se racla la gorge.

— Il y a des infos qui circulent en ce moment… Pas encore reliées entre elles, elles flottent juste dans l’éther… en attendant d’avoir une vue d’ensemble. Prague, Budapest, et ce matin, près de la frontière autrichienne… Je sentais que quelque chose d’important était en cours, mais je ne savais pas que je connaissais un des agents impliqués… Jusqu’à ce que la surveillance de ma maison commence, vers 11 h 30. Et puis, une heure environ après l’arrivée de la vigie, j’apprends cette fusillade au nord de Lausanne. À ce moment-là, j’ai su que tu viendrais par ici.

— Comment vous saviez que c’était moi ?

— J’ai relié les points. Un homme traqué qui survit à toutes les embuscades. Qui laisse dans son sillage la mort et la désolation. Plus les cadavres se rapprochaient, plus je me disais : Court ne va pas tarder.

— Et me voilà, confirma Gentry en contemplant distraitement la bouteille dans sa main.

— Dis-moi que tu n’as pas buté ces malheureux flics.

— Vous me connaissez. Je ne tuerais jamais un flic.

— Je te connaissais. Les gens changent.

— Eh bien je n’ai pas changé. Je me suis fait arrêter par des policiers quand un commando a débarqué. J’ai essayé d’expliquer aux flics que je n’étais plus leur principal problème, mais ils n’ont rien voulu entendre.

— Beaucoup de gens veulent te voir mort, Court.

— Vous n’êtes pas précisément la playmate du mois, Maurice. La CIA vous a grillé, vous aussi.

— Ils ne m’ont pas collé un avis de recherche avec ordre de tirer à vue. C’est toi qu’ils ont vraiment baisé à sec.

— N’empêche, ils n’auraient jamais dû vous piéger comme ils l’ont fait. Vous étiez un des gars honnêtes. Ils n’auraient pas dû salir votre réputation.

Maurice ne répondit rien.

— Qu’est-ce que vous faites, en ce moment ?

— Je suis dans la finance. Secteur privé. L’espionnage, c’est fini pour moi.

Court balaya du regard le magnifique intérieur.

— Ça n’a pas l’air de vous réussir trop mal.

— L’argent appelle l’argent, tu n’es pas au courant ?

Court détecta une intonation légèrement sur la défensive. Il secoua sa bière et bougea le bras gauche pour faire circuler le froid autour de son poignet enflé.

— Vous vous souvenez d’un certain Lloyd, à Langley ?

— Bien sûr. Une petite crapule tirée à quatre épingles qui a fait son droit à Londres. King’s College, je crois. Il s’est mêlé à une de mes opérations financières avec les îles Caïmans. Le gosse est brillant, mais c’est un sale con.

— Il est au centre de toute la merde que je me coltine en ce moment.

— Sans blague ? Il devait avoir vingt-huit ans à l’époque. Ça doit lui faire dans les trente-deux, aujourd’hui. J’ai appris qu’il avait quitté Langley il y a un an…

— Où sont passés tous les types bien ? demanda Court de façon purement rhétorique.

— Avant le 11 septembre, on était un panier de pommes avec quelques fruits pourris. Après, on est devenus un verger. Et aujourd’hui, il y a assez de pommes pourries pour remplir un panier. La merde est restée la même, c’est l’échelle qui a changé. Aucune surprise de ce côté-là.

Ils sirotèrent en silence leur bière pendant une minute, savourant cette complicité partagée, comme s’ils avaient toujours eu l’habitude de passer leurs samedis après-midi ensemble. Maurice se mit à tousser, et sa toux se transforma en une violente quinte.

Quand elle cessa, Gentry lui demanda :

— Qu’est-ce qui ne va pas ?

Maurice détourna le regard un instant puis, sans émotion :

— Poumons et foie, tu as le choix.

— Grave ?

— La bonne nouvelle, c’est que je ne vais peut-être pas mourir d’un cancer des poumons parce que le cancer du foie m’aura avant. À l’inverse, je serai peut-être enterré avec un foie encore en état de marche si je meurs du cancer des poumons. L’alcool et la nicotine pendant une cinquantaine d’années…

— Désolé.

— Ne le sois pas. Si je pouvais recommencer, je ne changerais rien du tout.

Il rit, mais son rire aussi évolua en une quinte de toux râpeuse.

— Combien de temps il vous reste ?

— Tu connais cette vieille blague de Henny Youngman ? Le docteur m’a annoncé qu’il me reste six mois à vivre. Je lui ai dit : « Je ne peux pas vous payer. » Alors il m’a donné six mois de plus.

De nouveau, un rire, puis un sifflement, et une toux violente.

— Alors six mois ?

— C’est ce qu’ils m’ont dit. Il y a sept mois.

— Ne les payez pas, ironisa Gentry.

Il s’essayait à l’humour noir mais l’idée de plaisanter avec son mentor au sujet de sa mort imminente ne le mettait pas vraiment à l’aise.

— Mais revenons à toi… Dans quoi tu t’es fourré, cette fois ?

— C’est lié à ma mission de la semaine dernière. Apparemment, ça a déplu à quelqu’un.

— Le type qui s’est fait buter en Syrie, Ali Baba je ne sais quoi… c’était toi ?

— Abubaker, corrigea Court sans confirmer ni infirmer son implication.

Maurice haussa les épaules.

— Il fallait qu’il dégage. J’ai suivi un peu ta carrière dans le privé. Avec toi, c’est toujours noir et blanc. Tes contrats ne sont pas seulement exécutés proprement : ils sont moraux.

— Allez dire ça à Lloyd.

— Beaucoup de gens racontent que Kiev, c’était toi.

— On dit ça, oui.

— Et alors ?

Le téléphone de Maurice sonna. La main grêle du vieillard se posa sur le combiné mural. Il répondit et ses yeux gris s’agrandirent légèrement tandis qu’il regardait son jeune invité.

— C’est pour toi.
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— Merde.

Gentry prit le combiné.

— Ouais ?

— Court ? C’est Don.

— Qu’est-ce que vous voulez ?

— Ils ne savent pas que j’appelle. J’ai demandé à Claire de piquer le téléphone d’un garde du château. La pomme ne tombe jamais très loin de l’arbre, pas vrai ?

Gentry grinça des dents. Maurice lui tendit une autre canette de bière.

— Putain, Don, vous êtes taré, ma parole ! Claire n’est pas un voyou de Belfast, vous ne pouvez pas la manipuler comme un de vos agents ! C’est une gosse, c’est votre famille !

— Mesure d’urgence pour situation d’urgence, mon garçon. Elle a été brillante.

— Je n’aime pas ça du tout.

— Vous voulez des infos, oui ou non ?

— Comment savoir si elles sont utiles ? Comment savoir si vous n’essayez pas de…

— Court, ils ont tué Phillip. Claire a essayé de s’enfuir, mon fils a essayé de la rattraper et ses enculés l’ont abattu.

— Mon Dieu.

— Je doute qu’il puisse nous aider.

— Je suis désolé…

Court marqua une pause.

— Comment vous saviez que j’étais ici ?

— Lloyd sait que vous êtes à Genève.

— La fusillade après mon départ de Zurich l’a mis sur la piste ?

— C’est le moins qu’on puisse dire. Je me suis creusé les méninges pour comprendre ce que vous faisiez là… Je savais que vous n’alliez pas risquer d’approcher un des membres du Réseau. Puis je me suis rappelé l’existence de ce trésorier de l’Agence basé à Genève. Un ancien de la SAD et responsable de la formation des agents solo… J’ai pensé que vous aviez eu affaire à lui dans votre précédente vie. J’ai appelé quelques contacts et obtenu son numéro.

— Comment vous pouvez passer des coups de fil sans qu’ils s’en aperçoivent ?

— Ils sont persuadés que j’ai renoncé à me battre. Je suis dans une chambre, au lit, cette raclure de Lloyd m’a cassé quelques dents et chatouillé avec un couteau… Il voulait me tabasser, mais il ne sait pas y faire. Incapable de torturer convenablement. Et maintenant, ils pensent que je suis un légume, un vieux gâteux traumatisé et obéissant enfermé dans sa chambre… Mais je ne baisse pas les bras, Court. Quand j’ai cru que ma seule chance de sauver ma famille était de vous faire tuer, je l’ai accepté – je l’avoue. Maintenant, je sais que ma seule chance de sauver ma famille, c’est que vous soyez ici. Alors je vais tout faire pour vous aider à prendre d’assaut cet endroit et à tout faire péter.

— En attendant, laissez les filles en dehors de ça, compris ? Ce sont des enfants…

— Vous avez ma parole.

— Lloyd a vraiment les documents qu’il prétend détenir ?

— Votre dossier personnel de la CIA et quelques dizaines d’autres, oui. Tirage papier et sauvegarde informatique. Il nous a fait venir de Londres pour jouer les appâts. Pour être sûr de vous attirer…

— Pourquoi il fait ça ?

Fitzroy expliqua à Court l’implication de LaurentGroup et les exigences d’Abubaker, Riegel et les gardes venus de Minsk, les vigies et la compétition entre la dizaine de commandos de tueurs envoyés par une dizaine d’agences de renseignement d’une dizaine de pays du tiers-monde pour décrocher le gros lot de vingt millions de dollars.

Pendant que Sir Donald livrait tous les renseignements en sa possession sur l’opération contre Gentry, Maurice sortit d’un placard une boîte bleue et la posa sur la table de la cuisine où Court était assis. Le vieux trésorier et ancien agent des services clandestins de la CIA badigeonna de lotion antiseptique les coupures sur le poignet de son protégé, puis y posa des compresses sur lesquelles il appliqua des sachets d’eau froide gélifiée afin de provoquer une réaction chimique instantanée. En quelques secondes, les compresses blanchirent, comme couvertes de givre. Puis il entoura le poignet d’un bandage compressif pour l’empêcher d’enfler davantage. Le résultat était propre, efficace. Manifestement, Maurice avait été formé à soigner les blessures.

— Je n’arrive pas à croire qu’ils se soient donné autant de mal à cause d’un simple contrat, commenta Court une fois terminé l’exposé de Fitzroy. D’accord, dix milliards de dollars ça fait un joli butin mais pour qu’Abubaker puisse imposer ce genre de demande aussi facilement, il y a forcément autre chose derrière.

— Je suis d’accord. La fusillade avec les policiers suisses, c’est un risque incroyable pour une société comme LaurentGroup, même par l’intermédiaire d’un commando vénézuélien…

— Oui, le contrat ne peut pas être le seul enjeu. Essayez de tirer ça au clair, Don, d’accord ?

— Je vais parler à Riegel. Il est un peu plus lucide que Lloyd.

— Entendu. Gardez ce téléphone, et pensez bien à couper la sonnerie.

— Comment je peux vous contacter pendant vos déplacements ?

Gentry regarda Maurice.

— Vous n’auriez pas un téléphone satellite en trop que je pourrais vous acheter ?

Le vieil homme rit, disparut dans un long couloir. Après une crise de toux qui le plia presque en deux, il revint dans le salon avec un Motorola Iridium dernier cri. Gentry connaissait bien ce modèle : utilisé par les espions, les soldats et les baroudeurs de l’extrême, il n’était pas plus encombrant qu’un smartphone classique mais sa coque en plastique transparent était résistante aux chocs, à l’eau et quasiment aux bombes. Court le prit avec un hochement de tête approbateur. Le numéro était inscrit sur un papier scotché au dos : il le lut à Fitzroy avant de le glisser dans sa poche avant.

Après avoir répété le numéro, Fitzroy resta un instant silencieux, puis :

— Court, mon garçon… une dernière chose. Quand tout ça sera terminé, quand vous aurez tué tous ceux qui représentent une menace pour vous, je vais vous contacter et je vous donnerai une adresse. Celle d’un petit endroit à l’écart, où vous pourrez aller et venir sans avoir à vous inquiéter. Une petite maison d’une seule pièce. J’y serai, assis à une table, les mains posées devant moi, à vous attendre. Je serai en tricot de corps, mon cou dénudé. Pour tout ce que je vous aurai fait subir, pour tout ce que vous aurez fait pour moi, je vous ferai don de ma vie. Ce ne sera qu’une mince consolation pour vous, mais peut-être que cela pourra vous aider. Je suis désolé de tout ce que j’ai fait contre vous ces dernières quarante-huit heures. J’étais désespéré. Je n’ai pas agi pour moi mais pour ma famille. Sauvez-les et je vous offre ma mort pour apaiser vos tourments… Court, vous êtes toujours là ?

— Protégez les jumelles. Faites ça pour moi. Le reste, on le réglera quand ce sera fini.

Il raccrocha.

*

Il tendit le combiné à Maurice et termina sa bière. Après avoir effacé ses empreintes avec un torchon, il se rendit à l’arrière de la maison et jeta un coup d’œil entre les longs rideaux.

— Quand je serai parti, vous pourrez vous occuper de la vigie ?

— Elle ne bouge pas de sa place. Je crois que c’est dans mes cordes. Je ne suis pas encore mort.

— Vous nous enterrerez tous.

— Venant de toi, fiston, ce n’est pas particulièrement rassurant.

Son ton avait changé. Plus paternel.

— Comment je peux t’aider, Court ?

— J’ai un… truc à faire, en France… Je dois y être à la première heure, demain matin. Une ultime confrontation.

— Tu n’es pas en état de…

— Aucune importance. Je dois y aller.

— Tu as besoin d’argent ?

— Un peu, si vous pouvez…

— Bien sûr, j’ai du liquide pour toi. Quoi d’autre ?

— Je prends le .45. Et des chargeurs en plus.

Maurice eut un petit rire, et une crise de toux. L’état de ses poumons semblait empirer au fil de leur conversation.

— Tu risques de te blesser avec ce genre de calibre. C’est un truc pour les hommes, ils n’en font plus des comme ça. Lui, c’est mon bébé. Je vais te chercher un truc un peu plus contemporain.

— J’espérais que vous auriez un sac tout prêt, pour les urgences. Je n’ai rien du tout alors… le moindre équipement est le bienvenu.

— J’ai installé une cache à quelques rues d’ici. Pour faire face, en cas de situation merdique majeure. D’après ce que tu m’as raconté, tu coches toutes les cases.

— J’apprécie, vraiment.

— Rien n’est trop beau pour mon meilleur élève.

Maurice repartit dans le couloir. À son retour, une minute plus tard, il tenait une enveloppe remplie d’une liasse de billets et une clé attachée à une chaîne. Il nota une adresse sur l’enveloppe et donna le tout à son protégé.

— Le matériel devrait te plaire.

Court empocha l’enveloppe et la clé.

— Encore une bière ?

— Ce serait avec plaisir mais je ferais mieux d’y aller.

— Je comprends.

Maurice prit un flacon d’antidouleur dans un placard et versa quelques pilules dans la main de Gentry, qu’il avala avec une dernière gorgée de bière. Puis le maître raccompagna son élève à la porte.

— J’aimerais pouvoir vous dire « à la prochaine ». Mais si je m’en sors vivant demain, je vais devoir disparaître de la surface de la terre pendant quelque temps. Peut-être que si vous continuez à ne pas payer votre médecin, on pourra trinquer une autre fois.

Maurice sourit mais, cette fois, sans rire.

— Je suis en train de mourir, Court. Inutile d’essayer de me dorer la pilule ou d’enjoliver les choses.

— Est-ce que je peux faire quelque chose pour vous ? Voir quelqu’un ? M’occuper de quelqu’un quand vous ne serez plus là ?

— Personne. Pas de famille. Pas d’amis. Juste l’Agence.

— Je sais ce que c’est.

Partager un moment avec son mentor était un luxe pour Gentry, qui avait si peu d’occasions de parler à quelqu’un qui avait traversé le même genre d’épreuves que lui. Mais c’était aussi douloureux, déprimant, car, dans le vieux regard cynique de l’homme en face de lui, Court se retrouvait en partie. Et il savait que, si nul n’aime vieillir, le mieux qu’il pouvait espérer dans sa profession était simplement de survivre.

Et c’était cela, une carrière réussie ?

— Tu peux faire une chose…, reprit Maurice avec un sourire. Quand tu te seras tiré de ce bordel, pars sur une île tropicale. Quand tu entendras parler de la mort d’un vieux banquier américain à la réputation douteuse réfugié en Suisse, va dans ta cantina préférée, trouve-toi une jolie fille et passe la nuit avec elle et une bonne bouteille. Je suis sérieux. Tire-toi de ce merdier et tire-toi de cette existence. Il existe encore des endroits dans le monde où tout le monde se fout de ce que tu as fait. C’est là que tu dois aller. Rencontrer quelqu’un. Vivre comme un humain. Fais ça pour moi, mon petit.

— J’essaierai.

— Un jour, tu apprendras… Toutes ces choses que tu as faites, toutes ces choses de ton passé que tu croyais mortes et enterrées… Tu pensais avoir tiré un trait dessus, mais c’est faux. Tu les as juste mises de côté. Stockées, pour ce moment où il n’y aura plus que toi et une chambre silencieuse et tes souvenirs et les foutus fantômes de tous ceux que tu as tués…

— Maurice, je dois y aller…

— Je sais que je ne peux pas t’empêcher de faire ce que tu as à faire. Mais pense à ce que je t’ai dit. Toutes ces conneries que je t’ai enseignées à Harvey Point. Le plus tôt tu oublieras ce que je t’ai appris à l’époque, le plus tôt tu suivras les conseils que je te donne aujourd’hui, le plus tôt tu tireras un trait sur les meurtres et la mort. Fin du sermon.

Ils échangèrent une poignée de main.

L’expression déterminée de Court réapparut en une fraction de seconde sur son visage. Il fourra la liasse de billets dans sa poche de pantalon, le téléphone satellite dans sa poche intérieure de veste. Puis il écarta le rideau d’une fenêtre de devant, en direction de la ruelle médiévale.

Aussitôt, il perçut quelque chose de bizarre.

— Quoi ? demanda Maurice en sentant son protégé aux aguets.

— Allez voir derrière. Si la fille est encore là.

Maurice retourna dans le salon, d’où il cria :

— Elle n’est plus là !

— Ils l’ont retirée, répondit Court une fois rejoint par son mentor.

— Qui ça ?

— Les tueurs.

— Parce qu’ils ne veulent pas qu’elle reste sur place quand ça va péter ?

— Exact.

— Ils sont ici ?

— Pas encore, mais ils approchent. Je sens leur putain d’odeur…

Il plissa les yeux.

— Dites-moi que ce n’est pas un de vos pièges, Maurice.

— Jamais de la vie, Court.

Un moment de pause.

— Je vous crois. Désolé.

— Qui est-ce qui s’amène, selon toi ?

Court et Maurice entreprirent de barricader la porte avec une armoire et une bibliothèque.

— Dieu seul le sait. Depuis trois jours, tout le monde essaie de me buter sauf les Martiens…

— Alors ce sont les Martiens. Des salauds de première, à ce qu’on m’a dit… Tu peux t’échapper par le toit. Il y a un espace pour l’aération, dans les combles. Tu vas trouver une grille : retire-la, tu devrais réussir à passer dans le trou. De là, tu arrives au grenier de l’école maternelle derrière la maison. Elle est fermée le samedi. Depuis leur sous-sol, tu peux rejoindre l’onglerie voisine. Tu aurais bien besoin d’une manucure mais essaie de résister à ton envie. Par la porte principale, tu arrives dans la rue du Purgatoire, puis dans la petite ruelle – la rue d’Enfer. Ça devrait suffire pour disparaître.

— Et les flics ?

— Le commissariat le plus proche est au palais de justice, mais ce sont loin d’être des pointures. Sauf en cas de bain de sang, inutile de les appeler.

Gentry resta immobile à regarder Maurice.

Le vieillard rit de bon cœur en essayant de contenir sa respiration sifflante.

— J’ai fait mes repérages il y a bien longtemps. À une époque où je pouvais encore faire ce genre d’acrobaties. Mais un gamin du quartier a vérifié pour moi les combles il y a quelques mois. Pas de problème, ils sont praticables. Tu peux y aller.

— Venez avec moi.

— Pour que mon vieux cul reste coincé là-haut ? Non… Et personne ne me fera fuir. Maintenant, pars.

— Maurice, dans quelques secondes un commando va faire exploser ces portes. Ils sauront que vous m’avez aidé. Et ils ne reculeront devant rien pour vous arracher des infos…

Le vieillard sourit, haussa les épaules.

— Mourir ne m’a jamais fait peur, Court. Mais l’idée de mourir pour rien me colle des hémorroïdes. Si au moins je m’étais pris une balle au Vietnam, comme tous mes camarades là-bas, ça aurait valu le coup. Ou bien pendant une mission pour l’Agence, ça aurait été honorable – enfin, tout dépend de la mission, si tu vois ce que je veux dire. Mais rester là, dans cette maison à Genève, à zapper devant la télé en attendant que me poumons ou mon foie me lâchent… qu’est-ce qu’il y a de digne là-dedans ?

— Qu’est-ce que vous racontez ?

— Je raconte que… je mourrai pour toi, mon garçon. En quatre ans, tu as accompli plus de missions moralement irréprochables que le reste de cette saloperie d’Agence. Tu mérites qu’on te donne un coup de pouce dans un moment difficile.

Gentry ne savait pas quoi dire. Alors il ne dit rien.

— Ne gâche pas tout. Fous le camp d’ici. Moi, je vais les ralentir – peut-être en profiter pour faire un ou deux cartons. Je ne te promets rien mais je vais quand même tenter de clairsemer un peu leurs rangs.

— Je ne vous oublierai jamais.

Maurice sourit et tendit l’index au-dessus de lui.

— Si le videur me laisse entrer au paradis, je glisserai un compliment sur toi au Grand Barbu. Qui sait, je peux peut-être te sauver aussi la vie depuis l’au-delà.

Les deux hommes partagèrent une étreinte maladroite, mais leur esprit était déjà tendu vers l’action.

— Une dernière chose, Court. J’espère que tu te souviendras de moi sous un jour positif. Si tu devais apprendre que j’ai commis une ou deux erreurs, ne pense pas de mal de moi…

— Vous êtes mon héros. Ça ne changera jamais.

— Merci, fiston.

Il y eut un crissement de freins devant la maison.

— Vas-y !

Gentry hocha la tête. Sans un mot, il grimpa sur les épaules du frêle vieillard et grimpa sur une poutre au plafond. Juché sur la poutre, il se hissa dans les combles – ses côtes cassées et son poignet le mettaient au supplice. Il venait de refermer la trappe quand des coups contre la porte projetèrent l’armoire dans la pièce.

Maurice se rua dans la cuisine – aussi vite que ses vieilles jambes et ses poumons ravagés le lui permettaient. Encore un coup et la porte derrière lui explosa. Il attrapa la cuisinière à gaz, la traîna de quelques centimètres en s’arc-boutant. D’un geste désespéré, il tenta d’attraper quelque chose de caché derrière, étirant au maximum son corps épuisé – en vain. Il chercha du regard de quoi lui permettre de l’attraper.

*

Les Sud-Africains appartenaient aux commandos du service de renseignement de leur pays. Le chef du groupe de six hommes se tenait au milieu du jardin, son fusil à pompe Benelli calé sur son épaule, pendant que ses coéquipiers forçaient le passage dans l’entrée barricadée. Leurs déplacements dans le bâtiment d’un étage obéissaient à une tactique bien rodée. Dans l’entrée, ils se séparèrent en deux groupes. Le premier arriva dans la cuisine où un vieillard était assis à table, mains sur le haut du crâne, doigts croisés, face au mur du fond. L’image même de la soumission. Le premier homme du groupe le jeta violemment au sol et le fouilla. Il trouva un pistolet glissé dans sa ceinture et le lança dans l’évier.

— C’est une arme de collection, imbécile ! dit le vieillard.

Deux Sud-Africains le réinstallèrent sur sa chaise et la traînèrent au milieu du salon. Bientôt, l’autre groupe les rejoignit et confirma qu’il n’y avait personne à l’étage.

Quand toute l’équipe se fut reformée autour de leur prisonnier, le vieil Américain dévisagea les six tueurs.

— Des Sud-Africains, commenta-t-il, les ayant apparemment entendus parler.

— Où est le Gray Man ? demanda le chef.

— Regardez-vous un peu, les gars, dit Maurice en ignorant la question. Trois Noirs, trois Blancs. Ebony and Ivory… Alors qu’au bon vieux temps, les petits Blancs n’y allaient pas de main morte sur les négros, pas vrai ?

Pas de réaction.

— L’apartheid doit vous manquer, hein, les nazillons ?

— Où est le Gray Man ? répéta le chef.

— Ah, mais le boss est blanc… Vous avez su préserver les traditions. Les propriétaires de plantation font entrer les esclaves dans leur grande maison mais ce sont toujours eux qui donnent les ordres…

L’un des Noirs détacha son Uzi de sa sangle, le leva et abattit la crosse dans la mâchoire de Maurice.

— Stop ! cria le chef. Il essaie juste de nous ralentir pour sauver le cul de sa fiancée… Ça ne marchera pas, l’ancêtre. Et maintenant : où est le Gray Man ?

Maurice sourit.

— C’est le moment où je dis : « Mais de qui parlez-vous ? »

Le chef fronça les sourcils. Avec un fort accent afrikaner, il reprit :

— Et c’est le moment où on te frappe en pleine gueule à cause de ta grande gueule.

Il fit signe à son coéquipier noir toujours en position, et la crosse de l’Uzi percuta de nouveau la mâchoire du vieil homme. Sa tête partit violemment en arrière.

— Et maintenant, sale counard, je t’écoute : où il est ?

Maurice releva la tête, cracha du sang et un morceau de sa lèvre inférieure.

— Impossible de me souvenir… Vous savez, j’ai atteint cet âge avancé où la mémoire commence à flancher. Un vrai gruyère, vous comprenez. C’est moche, de vieillir.

Après quelques secondes, le chef colla son visage contre celui de Maurice.

— Pour la dernière fois : le Gray Man était ici. Il est où, maintenant ?

— Désolé, jeune homme. Je ne me sens pas très bien. Vous me permettez d’utiliser les toilettes, à moins que cela ne vous dérange ?

Le chef des tueurs se tourna de nouveau vers son coéquipier.

— Finis-moi ce counard.

— Il est parti ! lança Maurice. Et vous ne le trouverez jamais.

Avec un rictus méprisant, le Sud-Africain répondit :

— Je le trouverai. Je le trouverai et je le tuerai. La réputation du Gray Man, c’est du baratin…

Le rire de Maurice provoqua une nouvelle toux.

— Vous avez idée du nombre de types qui ont déjà prononcé cette phrase et pourrissent aujourd’hui pour l’éternité entre quatre planches de sapin ?

— Ça ne sera pas moi, mec.

Maurice hocha la tête d’un air entendu.

— Je vous l’accorde. Ce qu’il restera de vous ne remplira pas un cercueil en sapin. Mais pas d’inquiétude, il paraît que les pompes funèbres à Genève sont très efficaces. Avec un peu de chance, elles réussiront à récupérer assez de votre cadavre en bouillie pour remplir une demi-urne sur la cheminée de votre mère.

Le Sud-Africain releva le menton.

— Qu’est-ce que tu baves, pauvre fou ?

— Je dis juste que votre avenir est bien sombre, l’ami… Mais il y a une bonne nouvelle.

Le chef regarda ses hommes. De toute évidence, le vieux était complètement cinglé.

— Très bien, l’ancêtre, je t’écoute : c’est quoi, la bonne nouvelle ?

— Votre avenir se termine bientôt.

Puis Maurice sourit. Et il se mit à prier en silence pour le pardon de ses péchés.

À cet instant, la voix de Geek résonna dans les oreillettes des six hommes. Ils portèrent leur main à leur oreille pour amplifier le son.

— La vigie 43 signale que la cible vient de sortir d’un salon de beauté derrière la maison. Il est à pied, direction ouest.

Le chef acquiesça, se tourna vers Maurice.

— Encore une bonne nouvelle, papy : on n’aura pas à te torturer pour savoir où il est.

Plongé dans ses prières, Maurice ne releva pas la tête. Le chef du commando haussa les épaules, baissa son fusil à pompe contre le torse du vieil homme et, d’une main, tira.

Au moment où la balle jaillit du canon dans un déluge de feu, le Sud-Africain vola en arrière dans la cuisine. Sa nuque se brisa et la peau de son visage et de ses mains s’enflamma. Ses cinq coéquipiers connurent le même sort, même si ceux dans le salon parcoururent moins de distance dans les airs.

Maurice mourut sur le coup, d’une décharge de calibre .12 mm à bout portant.

Quelques instants plus tard, les pompiers reconnaîtraient les signes habituels d’une explosion due au gaz – sans doute un problème de connexion entre le tuyau d’arrivée et la grosse cuisinière industrielle. Un accident malheureux, mais très banal dans ce genre de vieille habitation. Rien de bien surprenant. C’est seulement après quelques heures, quand l’eau et la mousse eurent raison des flammes et que les corps purent être examinés, que les enquêteurs se grattèrent le crâne. Les sept cadavres trempés et carbonisés, jusqu’à empêcher toute identification, livrèrent très peu d’indices. Mais l’incroyable quantité d’armes retrouvées autour des victimes – sauf une – était extrêmement déroutante, pour ne pas dire plus, dans la paisible cité genevoise.
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Cinq minutes après être sorti de l’onglerie, le Gray Man remontait la rue du Marché vers l’ouest, cherchant l’adresse indiquée sur l’enveloppe qu’il tenait à la main. Une fine bruine se mit à tomber, brouillant les numéros au-dessus des portes. Il venait de tourner rue du Commerce quand le rugissement d’une explosion retentit derrière lui.

Comme les autres passants autour de lui, il s’arrêta aussitôt. Contrairement à eux, il ne se retourna pas. Après quelques secondes d’immobilité, sous la pluie, il avança d’un pas. Le rythme revint à son corps et il reprit sa marche, sa tête un peu plus enfoncée dans ses épaules.

Repérant une vigie, il bascula dans la rue du Rhône où, à la faveur d’un petit passage couvert, il réussit à la semer parmi la foule près du McDonald’s.

Quelques minutes plus tard, il trouva le box fermé à l’arrière d’un parking souterrain sous la rue de la Confédération. En ce samedi après-midi, le parking était désert. Il sortit la clé de Maurice et déverrouilla la porte basculante.

Elle s’ouvrit dans un grincement, et ses narines s’emplirent des odeurs mélangées de la poussière et de l’essence. Il palpa les murs pendant une trentaine de secondes avant de buter contre un gros objet au milieu du sol. Au-dessus, un cordon commandait l’ampoule nue du plafonnier.

La luminosité de l’ampoule l’éblouit un instant. Il fit redescendre la porte derrière lui, se retourna pour constater que l’objet au milieu du box était un véhicule recouvert d’une bâche.

Maurice ne lui avait pas parlé d’une voiture. Pendant une fraction de seconde, Court se demanda s’il n’avait pas ouvert la mauvaise porte.

Il retira la bâche, la laissa glisser au sol.

Et se retrouva devant une imposante berline Mercedes Classe S quatre portes noire à intérieur cuir assorti.

Court estimait son prix à plus de cent mille dollars.

— Merci, Maurice, murmura-t-il.

Il ouvrit la portière côté conducteur et vit les clés sur le contact. Il se pencha sur le tableau de bord et remarqua que la voiture affichait un peu moins de 6 400 kilomètres au compteur. Elle était magnifique et nul doute qu’à son bord les huit heures de trajet vers la Normandie passeraient plus vite et plus confortablement, mais Gentry avait à sa disposition d’autres moyens de transport. Ce qu’il lui fallait, d’abord et avant tout, c’étaient des armes. Elles étaient beaucoup plus difficiles à trouver en Europe que des moyens de locomotion efficaces.

Impatient, il activa l’ouverture du coffre et se rendit à l’arrière du box.

Quatre grandes mallettes en aluminium s’y alignaient. Court posa la première sur les trois autres et l’ouvrit.

Les commissures de ses lèvres se redressèrent.

L’artillerie lourde.

— Maurice, mon héros, dit-il.

Dans un étui de mousse, un HK MP5 parfaitement graissé voisinait avec quatre chargeurs remplis de trente cartouches .9 mm et deux grenades à fragmentation.

Il chargea l’arme, chambra une cartouche et posa le tout sur le siège passager avec les autres chargeurs.

La deuxième mallette contenait deux grenades à fragmentation et deux grenades à saturation sensorielle, deux charges d’effraction et un petit pain de Semtex avec système de détonation à distance. Court laissa le tout dans le coffre.

La troisième mallette en aluminium brossé renfermait trois boîtiers GPS, deux talkies-walkies et un ordinateur portable. Court les déposa sur la banquette arrière.

Dans la dernière mallette, deux Glock 19 calibre .9 mm et quatre chargeurs pleins étaient accompagnés d’un ceinturon tactique avec étuis de cuisses. Le premier permettait de porter le Glock sur la hanche droite, le second accueillerait les chargeurs de pistolet et de pistolet-mitrailleur sur la jambe gauche.

Court eut l’idée de soulever le tapis de sol du coffre : il abritait un fusil d’assaut AR-15. À côté de la roue de secours, dans une boîte en plastique, trois chargeurs remplis de munitions calibre .223. En tout, quatre-vingt-dix cartouches.

Il passa quelques minutes à paramétrer le téléphone satellite et à se familiariser avec le GPS. Pendant tout ce temps, les sirènes de la police, des pompiers et des ambulances continuaient de hurler à quatre cents mètres de là, devant chez Maurice.

Cette fabuleuse cache d’armes révélait à Gentry deux choses sur son ancien mentor : primo, même s’il ne travaillait plus pour la CIA et vivait à l’air libre, il avait encore des raisons de croire qu’il pouvait avoir besoin de cet arsenal pour se tirer d’une situation difficile ; secundo, à en juger par cette voiture luxueuse et la quantité hallucinante de matériel de première qualité, les rumeurs au sujet de Maurice étaient fondées : il avait certainement détourné de l’argent des comptes qu’il gérait pour la CIA.

Maurice savait que Gentry en arriverait à cette conclusion, ce qui ne l’avait pas empêché d’offrir la clé de son box à son jeune protégé. C’était le dernier vœu d’un homme à l’agonie : que Court se serve de son arsenal pour mener à bien sa mission et qu’il ne le juge pas trop sévèrement.

Tandis que Gentry sortait du parking, regardait droit devant lui derrière les vitres teintées et croisait de plus en plus de secours en route vers la scène de crime de la rue de l’Évêché, il se sentait en proie à des émotions contradictoires. Jamais de sa vie il n’avait détourné le moindre cent. Quand il était en mission ou en opération clandestine contre des mafieux et des dealers, il ne facturait même jamais d’indemnités journalières. Non. C’était un tueur, pas un voleur. Il était à la fois idéaliste et pragmatique. Maurice avait eu tort de se servir dans les caisses mais, songea-t-il, il ne jugerait pas trop durement son vieil instructeur. Il rachèterait l’honneur du vieil homme en utilisant ses armes jusqu’aux dernières cartouches pour sauver trois innocents retenus prisonniers en Normandie et récupérer les dossiers personnels de tous les agents de la SAD.

*

Riegel se tenait derrière Geek. Lloyd était à sa gauche. Le jeune homme à catogan était assis devant des écrans d’ordinateur, casque sur les oreilles.

D’après l’expression de son visage, les deux hommes en charge de l’opération comprirent que les nouvelles n’étaient pas bonnes.

— Nos contacts sur place confirment que tous les Sud-Africains sont morts, expliqua Geek. Il y a eu une grosse explosion à l’endroit où la cible avait été localisée. Due à une fuite de gaz, apparemment, et certainement provoquée par des tirs d’armes à feu ou de matériel de guerre. Les pompiers travaillent toujours à éteindre l’incendie. Ils n’ont pas encore un décompte précis des victimes, mais confirment qu’il n’y a aucun survivant. Décès multiples.

— Gentry ? demanda Lloyd.

Geek secoua la tête.

— Il a été vu sortant du bâtiment quelques minutes avant l’explosion.

— Vu par qui ?

— Une vigie. Qui a perdu ensuite sa trace dans la foule.

— Putain…, grogna Lloyd. Il faut que je le bute moi-même, c’est ça ?

Riegel sortit son téléphone de sa poche et composa un numéro. Attendit un moment.

— Oui, c’est moi. Envoyez un hélico. J’ai besoin avant la nuit de l’équipement suivant… notez bien : systèmes d’imagerie thermique, détecteurs de mouvement, capteurs à distance, moniteurs et câbles. C’est bon, vous avez tout ? Ah, et ramenez-moi aussi Serge et Alain. Dites-leur d’apporter tout le matériel nécessaire pour installer un mur électronique à trois cent soixante degrés tout autour du Château Laurent.

Il raccrocha.

Lloyd le dévisagea.

— C’était quoi, ça ?

— De l’équipement de surveillance électronique. Avec les techniciens pour l’installer et le faire fonctionner.

— Pour quoi faire ?

— Pour Gentry. Pour ce soir.

— Il y a encore cinq cents kilomètres et trente-cinq tueurs entre lui et nous. Vous ne pensez pas sérieusement qu’il va réussir à arriver au château, n’est-ce pas ?

— C’est ma responsabilité de m’assurer qu’il meure. Que ce soit à Genève, sur une route des Alpes ou dans ce parc, mon boulot consiste à sauver votre opération du désastre. C’est pourquoi je compte bien employer tout le matériel, tous les avantages techniques, tous les bipèdes à sang chaud et toutes les armes possibles et imaginables entre son emplacement actuel et sa destination.

Geek regarda les deux hommes derrière lui. Pour la première fois, son visage trahissait une émotion : la peur.

— On ne m’a jamais prévenu qu’il risquait de venir ici ! Bon Dieu, je ne suis pas un agent de terrain !

Riegel le considéra d’un air sévère.

— Voyez ça comme une promotion.

Le Geek retourna à ses ordinateurs.

Riegel contacta ensuite le tireur d’élite biélorusse dans la tourelle et lui demanda de les rejoindre, lui et Lloyd, dans le jardin de derrière.

Il les retrouva devant la fontaine. Il portait son fusil Dragounov serré contre son torse. Ils avancèrent d’un pas lent sur la pelouse encore tachée de sang, en direction du verger qui débutait au bout de la cour et s’étendait sur plusieurs centaines de mètres jusqu’à la haute muraille de pierre qui faisait le tour de toute la propriété. Riegel et le tireur d’élite reniflèrent l’air puis s’accroupirent et posèrent les mains dans l’herbe. Ils parcouraient leur environnement d’un regard méticuleux. Lloyd, lui, paraissait s’ennuyer ferme.

Riegel parla au sniper en russe. Lloyd détourna le regard en direction du verger.

— Vous avec compris les règles d’engagement ?

— S’il avance vers le château, je tire.

— C’est ça.

— C’est simple.

Les bottes de randonnée de Riegel s’enfoncèrent dans la pelouse parfaitement entretenue. Il huma de nouveau l’air.

— Vous avez eu de la brume ce matin ?

— Oui. Pas de visibilité au-delà de deux cents mètres. Jusqu’à 10 heures, je ne voyais même pas les pommiers.

— Ça ne devrait pas être un problème. S’il arrive jusqu’ici, ce sera avant l’aurore.

Le Biélorusse hocha la tête puis balaya le verger à travers sa lunette.

— Vous n’auriez pas dû tuer le père, reprit Riegel.

Le tireur d’élite haussa les épaules sans cesser de regarder dans sa lunette.

— Si vous aviez été là, je ne l’aurais pas fait. À ce moment-là, je n’avais reçu aucune consigne. J’ai pris la décision de tirer. C’est toujours ce que je fais, sauf contrordre.

Riegel acquiesça. Il observa l’homme un moment.

— J’ai vu le corps. Le point d’entrée de la balle. Bonne décision ou pas… c’était un tir magnifique.

Le Biélorusse abaissa la lunette du Dragounov sans cesser de surveiller le verger. Il ne trahissait aucune émotion.

— Da. Magnifique.

Lloyd en avait assez d’être ignoré.

— Écoutez, Riegel, c’est une perte de temps. Même si Gentry finit par arriver au château – ce qui ne se produira pas –, vous pensez vraiment qu’il va se pointer et piquer un sprint au milieu du parc ?

— C’est une possibilité. Il est capable de tout s’il considère que c’est la meilleure stratégie.

— C’est de la folie. Il ne va pas prendre d’assaut le château tout seul !

— Il faut que je me prépare à cette éventualité. Ses options sont limitées.

— Dans ce cas, pourquoi vous ne truffez pas le parc avec des putains de mines antipersonnel ?

Le ton de Lloyd était chargé de sarcasme et de dérision.

Riegel l’examina un long moment.

— Vous savez où je peux trouver des mines antipersonnel ?

À cet instant, le téléphone de Lloyd sonna dans sa poche.

— Ouais ?

— C’est Geek. Gentry appelle sur le téléphone de Don. Je vous transfère la communication ?

Lloyd activa le haut-parleur de son smartphone.

— Allez-y.

— Bonjour, Lloyd, dit Gentry d’une voix fatiguée.

— Tu t’en es encore tiré, on dirait… Moi qui espérais pouvoir admirer tes restes carbonisés dans la soirée…

— Eh bien non. À la place, tes tueurs à gages ont juste tué un héros américain de soixante-quinze ans.

— C’est ça. Un espion mis au rancart et rongé par un cancer en phase terminale. Permets que je sèche mes larmes…

— Va te faire foutre, Lloyd.

— Tu es à Genève ?

— Tu sais où je suis.

— Tu veux que je te faxe une carte ou quoi ? Le nord-ouest de la France, c’est dans le putain de nord-ouest de la France, pas dans le sud de la Suisse ! Je ne sais pas pourquoi tu as rendu visite à Maurice. Fric, documents, armes, du renfort… peu importe. Au bout du compte, toutes ces conneries ne feront aucune espèce de différence. La seule chose qui devrait t’inquiéter, en ce moment, c’est le temps. Parce que demain matin, quand la petite aiguille sera sur le 8 et la grande aiguille sur le 12, la chasse aux petites filles anglaises sera ouverte !

— Pas de souci, Lloyd. J’arrive bientôt.

— Pourquoi tu appelles ?

— J’avais peur que tu commences à te sentir détendu en pensant que, peut-être, j’étais mort dans l’explosion. L’idée que tu puisses passer une après-midi agréable commençait vraiment à me casser les couilles, alors je me suis dit que j’allais décrocher mon téléphone. Et te demander de laisser une lumière allumée pour moi, cette nuit.

Lloyd renifla dans le téléphone.

— Tu voulais surtout vérifier que je n’ai pas tiré un trait sur la mission et que je n’ai pas buté les Fitzroy parce qu’ils ne m’étaient plus d’aucune utilité.

— Ça aussi, oui. Je ne sais pas combien il reste de commandos entre toi et moi mais tous les cinglés du monde ne m’empêcheront pas de serrer ton cou dans mes mains d’ici quelques heures.

Geek rejoignit les trois hommes dans le parc. Haletant, il brandit une feuille sur laquelle il avait écrit à la hâte : TÉL. SATELLITE – INTRAÇABLE.

Lloyd fronça les sourcils.

— Court, ta mort est inévitable. Alors facilite-nous la tâche au lieu de nous faire perdre notre temps : tu te tires une balle puis tu mets ta tête dans une glacière et tu nous l’envoies.

— Je te propose un marché : j’apporte la tête, tu t’occupes de la glacière. Et très vite, tu auras l’occasion de mettre la première dans la seconde.

— Marché conclu, mec !

— Demain matin, Julius Abubaker va devoir se trouver une nouvelle salope avec qui négocier parce que, quand tu auras échoué, et tu vas échouer, soit je te bute, soit quelqu’un d’autre s’en charge.

Une expression de colère déforma les traits de l’avocat américain.

— Je ne suis la salope de personne, sale merdeux de porte-flingue. Les chasseurs de scalps arrogants, j’en ai vu passer un paquet à une époque. Tu es comme eux. Tu ne devrais jamais oublier que, malgré ta réputation et ton surnom de mes deux, tu n’es qu’un gros bras qu’on a transformé en mythe. Dans quelques heures, tu seras mort et je t’aurai oublié avant que les asticots aient fini de te bouffer.

Il y eut un bref silence.

— Laisse-moi deviner, Lloyd… ton papa était quelqu’un d’important.

— En l’occurrence, mon père est quelqu’un d’important.

— Ça se tient. À bientôt.

Et Gentry raccrocha.

Riegel dissimula son sourire. Geek était courbé en deux, mains sur les genoux, toujours hors d’haleine après avoir couru.

— Gentry a vraiment l’air de croire qu’il va arriver jusqu’ici…

Entre deux halètements, sa voix traduisait une terreur palpable.

— Allez, au boulot ! lâcha Lloyd. Je veux des hélicos dans le ciel, des hommes dans les trains, et je veux son cadavre avant qu’il atteigne Paris !

*

Une heure plus tard, Riegel arpentait le chemin de ronde d’un rempart bordant l’arrière du toit du château. Il observait le froid après-midi ensoleillé entre les créneaux décoratifs. Dans le parc, trois duos de Biélorusses équipés de fusils d’assaut et de radios patrouillaient selon un schéma quadrillé. Le tireur embusqué et son guetteur occupaient leur poste à gauche de Riegel, dans cette tourelle qui leur offrait un champ de vision presque parfait, à trois cent soixante degrés, sur la pelouse avant et la pelouse arrière. Les pilotes de l’hélicoptère transportant le matériel d’imagerie thermique venaient d’annoncer leur départ de Paris avec tout l’équipement demandé et les deux ingénieurs capables de le rendre opérationnel en moins d’une heure.

Geek avait envoyé un commando à bord du TGV reliant Genève à Paris. Pour l’instant, aucun signalement de Gentry. Trois autres commandos et toutes les vigies disponibles étaient déployés à des emplacements stratégiques le long des autoroutes que le Gray Man devrait nécessairement emprunter pour traverser les Alpes en voiture ou à moto. Et à Paris l’attendaient trois autres équipes de tueurs. C’était une zone de transit inévitable : une ville remplie de contacts où il pourrait bien avoir besoin de s’arrêter pour faire le plein de matériel ou recruter du renfort.

À ce stade des opérations, Kurt Riegel n’avait plus grand-chose à faire d’autre qu’attendre.

Et pourtant, un agacement persistait en lui.

Un agacement lancinant, d’abord tapi dans un coin de son esprit mais qui s’était amplifié alors même que Riegel avait la certitude de maîtriser tous les paramètres de l’opération. Pourtant, ce constat ne suffisait pas à le dissiper.

Il finit par mettre le doigt sur la cause de son malaise : une chose que le Gray Man avait dite à Lloyd. Bien sûr, Gentry avait dû deviner que cette opération contre lui avait un lien avec l’assassinat d’Isaac Abubaker. Mais qu’est-ce qu’il avait voulu dire, en traitant Lloyd de salope d’Abubaker ? Comment Gentry pouvait-il savoir que Lloyd n’était pas juste un employé d’Abubaker ou de la CIA en train d’effectuer une mission ? Qu’il y avait une autre raison derrière cette mission ? Une sorte de marché ? Riegel avait lu la retranscription réalisée par Geek de la conversation téléphonique entre Gentry et Lloyd plus tôt dans la matinée, avant l’arrivée de l’Allemand. À aucun moment Lloyd ne mentionnait Fitzroy ou le LaurentGroup ou la véritable raison de son attitude. Pourquoi le Gray Man supposait-il l’existence d’un marché entre les parties concernées, comme le laissait entendre le verbe « négocier » ? Et pourquoi supposait-il que la vie de Lloyd dépendait du succès de cette opération ?

Après une longue minute de spéculation, Riegel eut la réponse. Elle lui apparut comme le chasseur détecte un signe pendant un safari. Quand un chasseur expérimenté traque sa proie, il est capable de trouver sur les empreintes de l’animal des indices montrant que celui-ci se sait traqué – parce qu’il a senti une odeur particulière ou aperçu un mouvement. Un animal qui se sent menacé se déplace différemment et seul un expert dans l’art de la chasse sait remarquer les subtiles altérations des empreintes de sa proie.

Kurt Riegel était un chasseur de cette trempe.

Gentry n’avait pas simplement perçu l’odeur de la véritable opération menée contre lui. Il en connaissait des détails bien précis qui ne pouvaient lui avoir été transmis que d’une seule façon.

Riegel descendit du rempart et retourna dans le château. Il passa devant Lloyd qui sortait des toilettes et, d’un pas déterminé, s’engagea dans le couloir.

Lloyd remarqua son air farouche.

— Quoi ? Il y a un problème ?

Riegel ne répondit pas. Arrivé au bout du couloir, il descendit le large escalier couvert d’un tapis menant au premier étage et, du même pas énergique, traversa un autre couloir, passant devant les appliques et les tableaux, la porte de la chambre d’Elise Fitzroy et celle, verrouillée, des jumelles. Suivi de près par Lloyd, il s’arrêta devant la porte gardée par Leary, l’un des Nord-Irlandais ramenés du bureau londonien de LaurentGroup. D’un violent coup d’épaule, l’Allemand ouvrit la lourde porte. Étendu dans son lit recouvert d’un drap blanc, Sir Donald Fitzroy regarda les hommes entrer l’un après l’autre dans la grande pièce.

Riegel traversa la chambre avec énergie et se posta devant Sir Donald. Il avait abandonné l’attitude courtoise de leur précédente entrevue. Son visage était celui d’un homme conscient d’avoir été pris pour un imbécile et résolu à une vengeance sanglante.

— Où ?

Le mot avait été proféré d’une voix feutrée, inhabituelle chez lui.

Lloyd et Leary se tenaient au centre de la pièce. Ils échangèrent un regard interrogatif.

— De quoi parlez-vous ? demanda Fitzroy.

Riegel dégaina son Steyr et planta le canon du pistolet sur le crâne dégarni de Sir Donald.

— C’est votre toute dernière chance.

Toujours dans un murmure.

— Où est-il ?

Après un bref instant, les bras de Sir Donald Fitzroy remuèrent lentement sous le drap et, bientôt, en ressortirent avec un téléphone mobile. Il le remit à l’Allemand.

Riegel ne regarda même pas l’appareil, le rangea dans sa poche.

— À qui ?

Un accent de colère dans sa voix feutrée.

Sir Donald ne dit rien.

— Je peux retrouver le propriétaire de ce téléphone en quelques secondes. Vous pouvez vous épargner une souffrance inutile en me donnant la réponse vous-même.

Les yeux de Sir Donald se détachèrent de Riegel, balayèrent la pièce jusqu’à Lloyd, puis s’arrêtèrent sur le garde nord-irlandais.

— Padric Leary travaillait pour moi autrefois, au temps de Belfast… Paddy, tu étais un de mes meilleurs gars.

Il revint vers Kurt Riegel.

— Ça n’a pas empêché ce petit branleur de me prendre du fric en échange de quelques malheureux coups de fil.

La fureur de Riegel passa de l’Anglais à l’Irlandais.

— Désolé, mon vieux ! lança Fitzroy au garde stupéfait. Je vais avoir du mal à te virer tes 10 000 livres, en fin de compte. Console-toi en te disant que tu as servi loyalement un chevalier de la Couronne.

Leary regarda Riegel.

— Un putain de mensonge ! Un mensonge de cet enfoiré d’Engliche ! Il ment, putain ! Je n’ai jamais vu ce vieux salaud avant !

Riegel brandit le téléphone devant lui.

— C’est à toi, non ?

Leary l’examina pendant quelques secondes puis, avançant vers Fitzroy :

— Enfoiré, comment tu as réussi à foutre tes vieilles mains sur mon…

Une détonation fit vibrer la chambre. La tête de Leary bascula vers l’avant et il s’écroula aux pieds de Riegel. Dans le feu de l’action, l’Allemand se jeta à genoux tout en brandissant son Steyr.

Lloyd était au milieu de la chambre, bras tendu, un petit pistolet automatique encore braqué dans la direction où se trouvait la tête de l’Irlandais avant qu’une balle à tête creuse de calibre .380 la fasse exploser.

— Nein ! cria Riegel.

— On a assez de problèmes à l’extérieur, on va peut-être s’épargner des ennemis dans nos murs ? ironisa Lloyd en pointant son arme comme une règle et en gesticulant dans tous les sens.

Puis, s’adressant à Riegel qui, toujours accroupi, ne quittait pas des yeux l’arme que Lloyd lui agitait sous le nez :

— Vous avez voulu traiter notre Donnie comme un gentleman, voilà comment il vous remercie ! Vous avez été trop mou et il s’en est servi contre vous. Il manipule les gens depuis qu’il est né, c’est son truc ! Trouvez qui il a appelé et ce qu’il a raconté. Faites-le tout de suite ou j’appelle Marc Laurent pour lui expliquer que vous interférez dans ma mission.

Puis, abaissant son arme, Lloyd tourna les talons et quitta la pièce. Après quelques secondes où, toujours au sol, Riegel brandissait son arme vers d’éventuelles cibles, il la rangea dans son étui.

— Je suis déçu, dit-il à Fitzroy.

Fitzroy lui répondit d’une voix étonnamment autoritaire.

— Je vois le désespoir, Riegel. Je le vois dans vos yeux et dans ceux de Lloyd. Il ne s’agit pas seulement d’un contrat pour faire main basse sur l’extraction et le transport de gaz naturel. Abubaker tient LaurentGroup avec autre chose. Un passé trouble, des pratiques douteuses… Quelque chose qui, rendu public, ferait imploser votre société.

Riegel regarda un miroir suspendu au-dessus d’une grande armoire. Il recoiffa ses cheveux blonds grisonnants.

— Effectivement, Sir Donald. Nous nous sommes laissé embarquer dans une situation pour le moins sans issue. Mon père disait souvent : « Si tu dors avec des chiens, tu te réveilleras avec des puces. » Eh bien, nous avons pris l’habitude de dormir avec beaucoup, beaucoup de chiens depuis de nombreuses, très nombreuses années. Abubaker est l’un des pires. Et il sait parfaitement de quoi Marc Laurent est capable pour amasser de l’argent et du pouvoir. Depuis la décolonisation des pays africains, l’exploitation des ressources du continent a toujours attiré quiconque est prêt à danser avec un tyran. Nous tenions Abubaker dans la paume de nos mains depuis des années… et maintenant c’est nous qu’il tient. Il menace de tout révéler sur les méthodes par lesquelles Marc Laurent dépouille l’Afrique de ses ressources. Et ce n’est pas joli. Voilà pourquoi nous préférerions que le président sortant évite de passer aux aveux.

Riegel s’approcha de la porte. Et, sans un regard pour le prisonnier :

— J’envoie quelqu’un prendre le corps et nettoyer.

— Ne vous donnez pas ce mal. Quand Court sera là, cette maison sera remplie de cadavres.
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Cinq soldats de l’Al-Mukhabarat al-Aamah, les services de renseignement d’Arabie saoudite, survolaient les Alpes cap à l’ouest à bord d’un Eurocopter EC145 volé. L’appareil appartenait à un propriétaire-exploitant, ancien major de l’Armée de l’air française, qui avait fait fortune en acheminant des snowboarders et des skieurs de l’extrême sur les sommets inaccessibles du Mont Blanc et d’autres montagnes des environs.

À présent, le propriétaire du svelte hélicoptère noir gisait mort dans son hangar, le cœur perforé d’une balle tirée au silencieux. L’équipage saoudien, lui, suivait du ciel une autoroute qui montait, descendait et sinuait à travers les tunnels alpestres, des forêts d’un vert lumineux et des lacs d’un bleu si éclatant que le ciel pâlissait en comparaison.

Seul le pilote parlait anglais. Le contact radio avec Geek restait sporadique, au gré des pics montagneux entre lesquels l’hélicoptère évoluait. De son côté, Geek dirigeait les mouvements de plusieurs équipes dans la région et relayait les observations de vigies dans les gares routières et aux stations de taxis. Jusqu’ici, aucun signe du Gray Man depuis qu’il avait échappé à sa surveillance en quittant le domicile du trésorier à Genève.

Pour tout voyageur désireux de se rendre, depuis Genève, au cœur de la France en passant par le sud-ouest, l’A40 est l’autoroute inévitable. De la commune de Viriat, on peut rester sur l’A40 ou l’A6, ou bien mettre le cap au nord-est sur l’A39 en direction de Dijon. Dans les deux cas, le trajet vers Paris dure environ cinq heures, alors qu’éviter ces axes ajoute facilement une heure voire davantage.

Les Saoudiens savaient où chercher leur cible. Si le Gray Man voyageait par la route, ils savaient qu’il passerait sous eux, sur l’A40.

Ils ignoraient juste à quel type de véhicule s’attendre.

Trente vigies étaient postées sur des passerelles, dans des aires de repos ou garées sur le bas-côté près des bretelles d’accès, derrière le capot ouvert de leur voiture. D’autres encore se mêlaient à la circulation. Chaque vigie scrutait la route et les occupants du maximum de véhicules possible, à la recherche du moindre profil correspondant. Rester indétectables de la police était un effort de chaque instant. Pour cette raison – et quelques autres –, Riegel s’était opposé à cette opération. Une fois convaincu que Gentry n’était pas monté à bord d’un train ou d’un autocar, Riegel avait voulu rapatrier à Paris toutes les vigies, tous les commandos et l’ensemble des autres ressources. Il était tout aussi certain que le Gray Man ne contournerait pas la capitale. Riegel supposait – et Lloyd ne le contestait pas – que le trésorier de la CIA auquel Court avait rendu visite à Genève lui avait sans doute prodigué des soins mais aussi fourni du matériel, des armes, un véhicule et du cash. Et puis, si le Gray Man avait trouvé le temps de répondre à un appel de Fitzroy, alors il avait pu aussi faire signe à d’autres contacts provenant du réseau très riche de l’ex-trésorier de la CIA. Si Court avait prévu de récupérer du matériel et des hommes, alors il n’avait pas le temps de se rendre dans d’autres lieux que ceux sur son trajet.

Paris était la dernière grande ville parmi ses étapes. Et elle abritait tous les tueurs, faussaires, vendeurs d’armes au marché noir, anciens pilotes de la CIA et autres truands que le Gray Man pouvait recruter pour lui prêter main-forte.

Riegel voulait que toutes les ressources de l’opération soient concentrées sur Paris. Lloyd avait insisté pour qu’une ultime embuscade soit prévue sur la principale autoroute au nord afin d’intercepter Gentry avant qu’il puisse foncer sur le château.

*

Mais Gentry n’avait pris ni l’A40 vers l’A6 ni l’A40 vers l’A39. C’étaient, de très loin, les trajets les plus directs, mais seulement pour des conducteurs qui n’étaient pas pourchassés par des dizaines de tueurs impatients de les exterminer.

Non. Court avait décidé que les forces montées contre lui justifiaient qu’il impose à son corps fatigué et souffrant deux heures minimum de conduite supplémentaire. Sept heures simplement pour rallier Paris, c’était nul, mais il ne voyait pas d’autre possibilité. Avec tout le matériel dans son coffre, il ne pouvait pas se permettre de prendre l’autocar ou le train. Il était obligé de rester au volant.

Du moins voyageait-il avec style. La Mercedes S550 était élégante et robuste, et le cuir premium de son intérieur presque neuf emplissait ses narines d’un parfum luxueux. Les 382 chevaux du moteur ronronnaient à cent quarante kilomètres-heure et l’installation audio numérique lui tenait agréablement compagnie. De temps en temps, Gentry écoutait la radio et identifiait, dans les flashs en français, des fragments d’information concernant des fusillades à Budapest, Guarda et Lausanne ainsi qu’une explosion dans le quartier de la Vieille-Ville à Genève.

À 17 heures, son épuisement menaçait de le faire verser dans le fossé. Il s’arrêta dans une station-service juste avant la ville de Saint-Dizier. Il fit le plein, s’acheta l’inévitable jambon-beurre accompagné de deux sodas et d’une bouteille d’eau et, un quart d’heure plus tard, après un passage aux toilettes, il repartait sur la route. Le GPS lui annonça qu’il ne serait pas à Paris avant 21 heures. Prenant en compte tout ce qu’il avait prévu de faire avant de repartir pour la Normandie, il calcula qu’il arriverait au château vers 2 h 30.

À condition, reconnaissait-il, qu’il ne rencontre aucun problème à Paris.

*

— C’est le moment d’envoyer tout le monde dans la capitale, annonça Riegel.

Il avait rejoint Lloyd et Geek au centre de commandement après avoir travaillé pendant deux heures avec les deux experts en sécurité français sur le cordon de protection électronique autour du château.

Lloyd acquiesça et répéta les paroles de l’Allemand à Geek, assis à côté de lui. Puis il se tourna vers le vice-président des Opérations de gestion du risque.

— Où est-ce qu’il est passé, bon sang ?

— On sait qu’il peut encore choisir un autre trajet. Il y en a des centaines d’autres… Passer par les routes de campagne, par exemple. Ça retarderait son arrivée à Paris mais il finirait quand même par y arriver.

— À supposer qu’il aille bien à Paris.

— On part du principe qu’il ne va pas se lancer tout seul à l’assaut d’une forteresse bourrée de tueurs et d’otages. Il va avoir besoin de renforts avant de venir ici, et il a plus de contacts à Paris que n’importe où ailleurs. S’il fait une halte quelque part, c’est obligatoirement là. Toutes ses relations sont placées sous surveillance. Et comme il est blessé, j’ai aussi des hommes dans tous les hôpitaux de Paris.

— Il n’ira pas à l’hôpital.

— Je suis d’accord. Il y a peu de chances qu’il s’expose autant.

— Chez un médecin du Réseau de Fitzroy, peut-être ?

— Possible. Mais nos vigies sont partout, postées devant les domiciles de tous ses contacts.

— Il est hors de question qu’il quitte Paris vivant.

— J’avais bien compris, Lloyd.
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Gentry entra dans Paris par l’est juste après 21 heures. La douleur qui pulsait dans ses pieds, ses genoux, sa cuisse, son poignet et ses côtes n’était surpassée que par son immense fatigue, mais il continua de rouler vers le centre-ville et trouva un parking souterrain hors de prix près de la gare Saint-Lazare. Après avoir posé toutes ses armes sur la banquette arrière, il verrouilla les portières et regagna la rue.

Pendant le trajet, il avait eu tout le temps de mettre au point son plan d’action à Paris et son GPS lui avait indiqué plusieurs commerces dans le quartier. Après quelques minutes de marche dans le soir froid et brumeux, il poussa la porte d’un McDonald’s, se fraya un chemin parmi la clientèle – des gamins de toutes les nationalités – et se rendit aux toilettes. Il y resta une minute et demie, le temps de rafraîchir son visage aux traits tirés, de lisser en arrière ses cheveux en bataille, d’utiliser les WC et de pulvériser un peu de désodorisant sur ses vêtements.

Tentative dérisoire de se laver, mais c’était mieux que rien.

Cinq minutes plus tard, il entrait dans une boutique de confection de la rue de Rome au moment où le vendeur retournait l’écriteau sur la porte pour indiquer FERMÉ. Court choisit directement un costume noir à fines rayures au prix exorbitant, une chemise blanche, une cravate d’un bleu neutre, une ceinture et des chaussures. Il régla ses achats au guichet puis ressortit, traversa la rue sa housse de costume sur l’épaule pour entrer dans un magasin d’articles de sport. Il choisit toute une garde-robe de vêtements d’extérieur très résistants dans des teintes marron sourdes.

Quand il se retrouva dans la rue, la dernière boutique de vêtements fermait. Il avisa une pharmacie devant la gare, prit un rasoir électrique et un autre mécanique, des ciseaux, de la mousse à raser et quelques barres énergétiques. Il choisit une paire de lunettes formelles à monture noire, les essaya, décida qu’elles convenaient. Au moment de payer, il remarqua, suspendu à une étagère par sa poignée recourbée, un long parapluie noir très chic. Un bel accessoire qui retint son attention. Jonglant avec ses nouveaux achats et ses autres sacs, il attrapa le parapluie et paya l’Asiatique blasé derrière son comptoir.

Juste après 22 heures, Gentry entra dans la gare avec tous ses sacs, rasant les murs et baissant la tête en passant dans le champ des caméras de surveillance tout le long du hall principal. Il ignora une demi-douzaine de femmes bosniaques qui faisaient la manche et pénétra dans des toilettes au fond d’un couloir menant à un quai qui venait d’accueillir son dernier train de la soirée. Il entassa ses sacs dans une stalle et se mit au travail.

Rapidement, il se retrouva en T-shirt et se coupa les cheveux. Il s’efforça d’en évacuer le maximum dans la cuvette et récupéra le reste dans les sacs qu’il avait dépliés sur le carrelage.

Le rasoir électrique lui permit de se raser le crâne jusqu’au dernier poil. Pour les finitions, il se servit du rasoir mécanique et de la mousse. Il sortit à deux reprises pour vérifier le résultat dans la glace mais retourna rapidement dans la stalle pour éviter d’éveiller les soupçons en cas d’arrivée d’un intrus.

Une fois son travail terminé, il fourra soigneusement les sacs de cheveux dans la poubelle et tira la chasse d’eau pour évacuer les cheveux tombés dans la cuvette. Il nettoya son crâne dans le lavabo, enfila rapidement chemise, costume, cravate et chaussures. Il chaussa ses lunettes, cala sur son coude son parapluie distingué et ramassa ses affaires.

Dix-huit minutes après l’entrée de Gentry dans les toilettes, un homme différent en sortit.

Non seulement sa tenue et sa couverture avaient changé, mais sa démarche était plus ample, sa posture plus verticale. Court lutta contre son envie d’affecter sa jambe droite d’un léger boitillement. Le gentleman en costume descendit l’escalier menant au parking, déposa ses sacs dans la voiture, prit un des Glock et retourna dans la rue. C’était désormais un de ces Parisiens élégants rentrant chez lui après un bon dîner au restaurant, balançant son parapluie tout en fendant la foule des passants en ce soir brumeux de novembre. Il était 23 h 30. Rue Saint-Lazare, il monta dans un taxi et, dans un français décousu, indiqua au chauffeur la direction de Saint-Germain-des-Prés, sur la rive gauche.

*

Song Park Kim avait repéré les Kazakhs près de la cathédrale Notre-Dame. Ça ne faisait aucun doute : ils pourchassaient la même proie que lui. Ils ne pouvaient pas échapper à son œil affûté, et le Coréen était certain que le Gray Man les identifierait tout aussi aisément. Il était aussi passé devant trois ou quatre vigies statiques ; son expertise lui permettait de les apercevoir au milieu d’une foule, un samedi soir, mais aussi de déterminer qu’il s’agissait d’agents tout à fait compétents.

Kim connaissait sa cible. Si le Gray Man avait bien décidé de faire une halte à Paris, il devait déjà être arrivé. Ses sens déjà ultra-perceptifs frémissaient tandis qu’il écoutait dans son oreillette Geek confirmer l’absence de signalements. Le Coréen se promenait de boulevard en boulevard, apparemment nonchalant mais évitant soigneusement de s’approcher des domiciles des contacts du Gray Man.

Dans un silence total, il s’engagea dans une rue déserte. Devant lui, les pavés luisaient sous l’éclairage solitaire d’un pub irlandais. Tout autour c’était la nuit, et le Coréen s’en servait comme d’une alliée, se déplaçant avec fluidité, tel un chasseur nocturne. Au coin du boulevard Saint-Michel et de la rue du Sommerard, il se faufila dans une ruelle, jusqu’à une échelle de secours qu’il avait repérée un peu plus tôt, lors de sa promenade en ville. D’un bond, il s’y agrippa, son sac à dos vert olive se mit à se balancer sous le poids du pistolet-mitrailleur HK et des chargeurs, et le tueur coréen se hissa jusqu’aux barreaux aboutissant à un escalier métallique. Sans un bruit, il gravit les marches et parvint au cinquième étage. D’une dernière traction de ses bras puissants, il grimpa sur le toit de l’immeuble. De son poste d’observation, il voyait la tour Eiffel à deux kilomètres devant lui, la Seine sur sa droite, et le Quartier latin tout autour de lui, s’étendant sur sa gauche. Les toits se succédaient le long du boulevard Saint-Michel, accolés les uns aux autres, dessinant un chemin au-dessus des rues.

Kim décida que ce serait son point de départ pour la soirée. Si Gentry circulait sur la rive gauche, le Coréen pourrait rapidement et discrètement se déplacer de toit en toit. Et si le Gray Man était repéré sur la rive droite, il pourrait s’y rendre en quelques minutes : il lui suffisait de redescendre dans la rue et de traverser en courant un des ponts enjambant la surface froide et houleuse du fleuve dont la Ville Lumière faisait scintiller les flots.

*

Court Gentry descendit du taxi boulevard Saint-Germain, devant un cybercafé. Il entra, réserva une heure de connexion, prit un double expresso au bar et joua poliment des coudes parmi des étudiants pour accéder à son poste, au fond de la salle. Lunettes baissées sur le nez, tasse et soucoupe à la main, parapluie chic arrimé au bras.

Une fois connecté, il lança le moteur de recherche et entra la requête « propriétés de LaurentGroup en France ». Il trouva un site-vitrine présentant le portefeuille immobilier de la gigantesque firme : ports, bureaux, maraîchages, et une page spéciale énumérant les différents lieux dédiés aux séminaires. Le Château Laurent y figurait en bonne place : c’était une propriété de famille utilisée par LaurentGroup au nord-est du minuscule village de Maisons, en Basse-Normandie. Muni de ce nom, il chercha d’autres informations sur le château, en trouva sur un site recensant les châteaux privés en Europe. Il parcourut attentivement les photos glamour de ce manoir trapu du XVIIe siècle, grava certains détails dans sa mémoire, en délaissa d’autres qui lui semblaient moins importants – François Mitterrand avait chassé le lapin sur les terres du château, et certains officiers de l’état-major de Rommel y avaient logé leur épouse pendant que, installés en ville, ils supervisaient l’achèvement du Mur de l’Atlantique.

Il emprunta un stylo à son voisin, un jeune garçon noir, et nota l’adresse. Puis il surfa sur le site de LaurentGroup et mit quelques minutes à trouver le numéro de téléphone du Château Laurent, présenté cette fois comme une filiale et non un lieu de séminaire. Court écrivit le numéro sur son avant-bras. Amusé, son voisin lui proposa une feuille de papier, offre que Gentry déclina.

L’Américain étudia ensuite en détail la carte satellite des environs du château. L’implantation de la forêt, l’emplacement des ruisseaux, le verger derrière la bâtisse vieille de trois siècles, et les routes de campagne gravillonnées autour du mur d’enceinte.

Il retourna aux photos de la structure. L’élément remarquable de son architecture était cette tourelle massive. Court savait qu’un tireur d’élite s’y cacherait forcément. Il savait aussi que le château était séparé du verger de derrière par deux cents mètres de terrain découvert. La distance était plus courte devant le bâtiment mais le mur d’enceinte était plus haut et mieux éclairé. Il supposait que des gardes patrouilleraient avec des chiens, que des vigies surveilleraient le village et peut-être même qu’un hélicoptère compléterait le dispositif de surveillance.

Manifestement, Lloyd avait les moyens de protéger un manoir d’un minable assaillant boiteux.

La fortification n’était pas impénétrable ; peu d’endroits l’étaient pour Gentry. Mais s’il quittait Paris dans la minute, il n’arriverait pas à Bayeux avant 2 heures. D’après le délai fixé par Lloyd, il avait jusqu’à 8 heures pour sauver les Fitzroy – mais ce n’était que faussement rassurant. Il savait que, pour avoir la moindre chance de réussir, il allait devoir attaquer en pleine nuit, pour profiter de la somnolence des gardes et de leur temps de réaction amoindri.

Autrement dit, s’il existait certainement des façons de pénétrer dans le Château Laurent, Court savait qu’il lui faudrait des heures et des heures d’observation afin de mieux percevoir les mesures de sécurité mises en place.

Or, il n’aurait pas des heures et des heures. Deux heures de surveillance avant l’aube, grand maximum.

Et encore, à condition de quitter Paris tout de suite. Mais ce n’était pas son plan.

*

À 1 heure du matin, Gentry était installé au café Le Luxembourg, rue Soufflot, en compagnie de son second double expresso de la soirée. Autour de lui, la jeunesse rivalisait de beauté. Il avait commandé un petit sandwich au jambon mais n’y avait pas encore touché. Le café était amer mais Court savait que la caféine l’aiderait à tenir pendant les prochaines heures. Sans oublier une bonne hydratation : il avala une nouvelle bouteille d’eau minérale à cinq euros. Caché derrière un exemplaire du Monde, il jetait des coups d’œil autour de lui mais son regard revenait toujours à un immeuble de l’autre côté de la rue, au numéro 23.

En réalité, Court avait juste envie de se lever, de partir, de quitter la ville en renonçant à son projet parisien. Il savait qu’il prenait un risque énorme en rendant visite à l’homme qui habitait cet immeuble mais il avait besoin de son aide – pas seulement pour lui-même mais aussi pour faciliter la fuite des Fitzroy. Cet homme s’appelait Van Zan. Il était hollandais, avait travaillé comme passeur pour la CIA et pilotait comme personne les petits avions à hélice. Court avait prévu de sonner chez lui par surprise, d’agiter sous son nez une grosse liasse de billets, et de lui présenter sa mission – aller chercher à Bayeux à 5 heures du matin une famille de quatre personnes ainsi que Court pour les ramener en Angleterre en traversant la Manche en rase-mottes –, sans oublier de sous-estimer allègrement le risque couru. Van Zan était un contact connu du Gray Man, Lloyd avait donc dû mettre sur écoute son téléphone et placer une surveillance devant chez lui dès le début de son opération. Par conséquent, impossible d’appeler Van Zan, mais Court se sentait capable d’esquiver une ou deux vigies pour le revoir.

Oui, se répéta-t-il en avalant une gorgée âcre de café, c’était un bon plan. Et son regard vide flottait sur le journal.

Mais, peu à peu, il s’aperçut que ça n’allait pas être possible.

Certes, il pouvait se jouer de quelques agents de surveillance pour avoir accès à Van Zan.

Disons, deux.

Mais pas une demi-douzaine.

En sirotant son expresso, il avait repéré cinq vigies, et une sixième personne se détachait des passants.

Merde. Non seulement il avait la confirmation qu’il ne pouvait pas rendre visite à Van Zan pour lui proposer ce travail, mais il commençait à se sentir vulnérable, pris au piège, cerné par une demi-douzaine de regards perçants.

Il y avait ce jeune couple à l’intérieur du Quality Burger, de l’autre côté de la rue. Ils dévisageaient chaque passant masculin blanc, puis leur tête retournait vers la porte cochère du domicile de Van Zan. Et puis cet homme seul dans sa voiture garée. Type moyen-oriental, pianotant sur son tableau de bord comme s’il écoutait de la musique, l’œil rivé sur les piétons. Numéro Quatre stationnait à l’arrêt de bus en face du jardin du Luxembourg, mais il ne prêtait aucune attention aux bus qui passaient, ne vérifiait jamais leur destination.

Numéro Cinq occupait un balcon au premier étage d’un immeuble. Derrière son appareil photo équipé d’un zoom de la longueur d’une baguette, il prétendait immortaliser le spectacle pittoresque du carrefour mais Court n’était pas dupe. Ses « clichés » se limitaient au trottoir en contrebas et au bâtiment en face de lui – où résidait Van Zan –, ignorant le Panthéon illuminé à sa gauche, les devantures des épiceries typiquement parisiennes et les superbes grilles ouvragées du Luxembourg.

Numéro Six était une femme seule, dans le même café que Gentry, à quelques tables devant lui. Il avait opté pour une place en retrait contre la vitrine latérale lui permettant de surveiller la clientèle tout en se protégeant derrière son journal et d’observer l’immeuble de Van Zan et les passants alentour. La femme devant lui avait suivi la même logique.

Elle était maligne. Loin de scruter la rue à travers la vitrine, elle passait 80 % de son temps à contempler la mousse crémeuse de son café-moka. Mais sa tenue et son attitude la trahissaient : elles révélaient qu’elle était française, mais elle restait seule et ne semblait connaître personne dans le café. Une jolie Française d’une vingtaine d’années, seule un samedi soir, assise parmi des inconnus, sans ses amis, dans un café et un quartier qu’elle ne connaissait pas ? Non, décréta Court. C’était une vigie, une experte en surveillance et en filature, payée pour rester dans ce café et garder ouverts ses grands yeux vaporeux.

Après avoir avalé son petit sandwich, terminé son café et renoncé à son grand projet de fuite infaillible pour la famille Fitzroy, Court décida de sortir, de quitter la ville, de partir pour Bayeux et de concevoir un autre plan en route. Son moral avait atteint son point le plus bas depuis la veille – même quand il était prisonnier au fond d’une fosse humide dans l’atelier de Laszlo – mais il était conscient que la pire des attitudes en ce moment précis serait de se laisser engourdir par la déprime. Il lâcha quelques billets sur sa table et se rendit aux toilettes. Une fois soulagé, il prit le couloir, entra dans les cuisines comme s’il y était à sa place et poussa la porte de derrière qui donnait sur la rue Monsieur-le-Prince.

Aucun des employés n’avait levé les yeux sur l’homme en costume noir.

Le Gray Man avait aussi ce talent-là.

*

Cinq minutes plus tard, Riegel était remonté sur le toit et observait à travers les créneaux le parc éclairé par la lune. L’odeur des pommes du verger se mêlait au froid de la nuit. Riegel espérait pouvoir se remettre les idées au clair, loin de Lloyd, de Geek, des Biélorusses et des rapports incessants en provenance de Paris – ces vigies qui n’avaient encore rien vu et ces tueurs qui n’avaient encore tué personne. Son téléphone sonna. Il eut d’abord envie de ne pas prendre l’appel – c’était sans doute un responsable d’un service de renseignement étranger se demandant pourquoi il n’avait plus de nouvelles de son commando, et comment tous ses hommes avaient pu se faire liquider sur une mission commerciale. Riegel savait qu’il passerait des mois voire des années à réparer cette catastrophe – et ce, uniquement dans l’hypothèse où le contrat était enfin signé à 8 heures. Dans le cas contraire, et Riegel préférait ne pas y penser, il perdrait son boulot, du moins sa place. Laurent avait trop à perdre dans cette affaire pour ne pas lui mettre toute la pression possible.

Riegel sentait bien que sa tête était sur le billot. Comme celle de Lloyd, d’ailleurs – sauf que, dans le cas de Lloyd, ce n’était pas une image. Riegel était presque certain qu’en cas d’échec, Laurent lui demanderait de faire tuer le jeune Américain. Le fiasco ne causerait pas la mort de l’Allemand mais sa carrière serait ruinée si les exactions de l’entreprise en Afrique étaient dévoilées au grand jour par ce fils de pute de Julius Abubaker.

De nouveau, la sonnerie. Avec un soupir qui s’évapora dans la nuit, il prit son téléphone.

— Riegel.

— Monsieur, ici Geek. Un appel pour vous sur la ligne fixe. Je le transfère sur votre mobile.

— La ligne fixe ? Le téléphone du château ?

— Oui, monsieur. Il n’a pas voulu donner son nom. Il parle anglais.

— Merci.

Un déclic.

— Qui est à l’appareil ?

— Le type que vous cherchez à tout prix à faire tuer.

Un frisson parcourut la colonne vertébrale de Kurt Riegel. Il ne savait pas que Fitzroy avait donné son nom au Gray Man.

Après s’être ressaisi, il répondit :

— Monsieur Gentry. C’est un honneur de vous parler. J’ai suivi votre carrière et je vous considère comme un adversaire redoutable.

— La flatterie ne vous mènera nulle part.

— J’ai parcouru votre dossier.

— Intéressant ?

— Très.

— Eh bien, profitez-en, Kurt. Bientôt, je viendrai le prendre des mains froides de votre cadavre.

Riegel éclata de rire.

— Que puis-je faire pour vous ?

— C’est juste un coup de fil de politesse.

— J’ai traqué des centaines de proies dans ma vie, de toutes tailles, et même quelques humains. C’est la première fois que j’ai une conversation courtoise avec l’une d’elles, avant la mise à mort.

— Pareil pour moi.

Il y eut un bref silence. Puis le rire de Riegel résonna à travers l’étendue sombre du parc du château.

— Oh, parce que maintenant c’est moi votre proie ?

— Je viens pour vous, et vous le savez.

— Vous n’arriverez jamais en Normandie. Et si, par chance, vous arrivez jusqu’ici, vous ne m’atteindrez pas.

— Nous verrons.

— Nous savons que vous êtes à Paris.

— À Paris ? Qu’est-ce que vous racontez ? Je suis juste derrière vous.

— Vous êtes drôle, monsieur Gentry. C’est une surprise.

Riegel ponctua sa remarque d’un petit gloussement, mais il ne put s’empêcher de jeter un coup d’œil par-dessus son épaule, en direction de l’allée déserte qui faisait le tour du château.

— Tous vos contacts sont sous la surveillance de dizaines de vigies.

— Ah bon ? Première nouvelle.

— Oui. Vous devez faire la tournée de vos amis. Vous réussissez à repérer nos équipes de surveillance parce que vous êtes bon, mais pas assez bon pour devenir invisible. Du coup, vous devez renoncer à toute espèce d’aide. Vous êtes entouré d’eau, l’eau est partout, mais vous ne pouvez pas en boire une seule goutte.

— Vous êtes fier de vous, pas vrai ?

— Au premier signalement, on vous tombe dessus. À Paris, j’ai presque autant d’armes que d’yeux.

— Une chance que je n’y sois pas, alors.

Riegel marqua un temps. Quand il reprit la parole, sa voix avait changé.

— Je veux que vous le sachiez : la mort de Phillip Fitzroy est un accident regrettable. Je n’étais pas sur place, à ce moment-là. Ça n’aurait pas dû se produire.

— N’essayez pas de me charmer en me faisant le coup du professionnel. Ça ne vous sauvera pas quand je serai devant vous. Vous et Lloyd êtes des hommes morts.

— Vous continuez de le répéter, mais je dois vous dire une chose : j’ai récupéré le téléphone que Sir Donald a pris à mon garde. Votre taupe à l’intérieur du château n’est plus opérationnelle.

Court ne dit rien.

— Ça se présente mal pour vous, mon ami.

— C’est vrai. Je suis à deux doigts de faire demi-tour. De renoncer.

Riegel réfléchit.

— Je ne crois pas, non. Quand vous êtes parti au sud, à Genève, j’ai cru que, peut-être, vous alliez abandonner. Mais non. Vous êtes un chasseur, comme moi. C’est dans votre sang, n’est-ce pas ? Vous ne pouvez pas aller contre. Vous avez votre proie, votre objectif, votre raison d’être. Sans des hommes comme moi ou Lloyd, vous seriez malheureux. Non, vous n’allez pas nous faire faux bond. Vous allez venir pour nous tuer, et c’est vous qui allez mourir. Vous le savez certainement, mais vous préférez être tué par votre proie que renoncer à la chasse.

— On peut peut-être trouver un arrangement.

Riegel sourit.

— Ah. C’est donc ça, la raison de votre appel. Pas un simple coup de fil de politesse. Je vous écoute avec intérêt, monsieur Gentry.

— Vous allez perdre le contrat. Dans sept heures, je serai encore en vie, et Abubaker confiera l’exploitation de son gaz à votre concurrent. Ensuite, il se servira de tout ce qu’il a contre LaurentGroup. Vous ne pouvez rien faire pour empêcher ça. Mais si, quand j’arrive après l’heure limite, vous avez libéré et conduit en lieu sûr les filles et leur mère, alors je tuerai Lloyd, je ferai le boulot à votre place et je vous épargnerai.

— Vous m’épargnerez ?

— Vous avez ma parole.

— Je me suis toujours représenté le Gray Man comme un prédateur sans épaisseur. Un tueur, rien de plus. Mais, en réalité, vous êtes un type plutôt intelligent, pas vrai ? En d’autres circonstances, nous aurions pu être amis, vous et moi.

— Vous ne seriez pas en train de me draguer, Kurt ?

— Vous me faites sourire, Gentry. Mais je sourirai encore plus quand je me tiendrai devant votre cadavre. Un autre trophée pour ma collection.

— Vous devriez vraiment réfléchir à ma proposition.

— Vous surestimez votre pouvoir de négociation, monsieur. Nous vous aurons retrouvé d’ici une heure.

Une pause.

— Il vaudrait mieux pour vous. Bonne nuit, Riegel.

— Je vais sans doute rester encore un peu debout. J’attends de bonnes nouvelles de mes agents à Paris. Bonsoir, Court.

— À bientôt, Kurt. À très bientôt.

— Une dernière chose, monsieur Gentry. Simple… curiosité professionnelle de ma part. Kiev, ce n’était pas vous, si ?

Mais il n’y avait plus personne pour lui répondre. Riegel se secoua, tentant d’oublier le vent froid qui semblait s’être levé depuis la côte, à quatre kilomètres de là.
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La vigie s’ennuyait, mais il était habitué à l’ennui. Il venait de passer douze heures au même coin de rue et dans trois cafés différents, sirotant des expressos en terrasse au soleil du matin pour le premier, dans le froid pluvieux de l’après-midi pour le deuxième et dans la salle du troisième, tandis que l’air s’emplissait de brume et que les derniers degrés de chaleur de la journée désertaient la rue et le trottoir.

À 21 heures, il s’était posté dans sa voiture, une modeste Citroën garée à côté d’un parcmètre qu’il avait alimenté toute la journée, comme un animal domestique affamé.

Mais la vigie était douée, et l’ennui qu’il éprouvait n’entamait en rien son expertise. Il avait mis le contact pour chauffer l’habitacle mais n’avait pas allumé la radio : il comptait autant sur ses oreilles que sur ses yeux pour repérer sa proie. La radio parasiterait ses sens, lui retirant l’acuité qui lui permettait de distinguer un homme qu’il n’avait jamais vu parmi des milliers de badauds.

Il ne connaissait pas l’objectif final de cette mission. Juste la tâche qu’on lui avait assignée : observateur statique. Contrairement à d’autres vigies, il ne surveillait pas le domicile d’un contact de la cible mais un point de passage général. Muni du portrait d’un homme, il devait passer la journée à tenter de faire coïncider cette ancienne photo bidimensionnelle de 12 × 18 cm avec une cible mouvante et vivante sans doute experte à déjouer la surveillance et à se fondre dans la foule, à l’abri des regards.

Mais la vigie demeurait optimiste ; il n’y avait pas d’autre moyen de faire ce travail. Il savait que, s’il se mettait à douter de pouvoir identifier sa cible, ses sens perdraient l’acuité indispensable pour mener à bien sa petite mission.

La vigie n’était pas un tueur, juste une paire d’yeux bien entraînés. Il y a bien longtemps de cela, il avait été policier à Nice, puis pendant quelque temps employé du contre-espionnage français comme vigie, chargé de prendre en filature des Russes ou d’autres cibles – le tout premier barreau sur l’échelle de l’espionnage. Récemment, il s’était établi comme détective privé dans la ville de Léon, avec des missions ponctuelles pour Riegel à Paris. Il y avait toujours quelqu’un à surveiller sur le continent, et cette vigie travaillait généralement en équipe. Bien que le plus âgé du groupe, il n’en était pas le chef. Quand il était au mieux de sa forme, il surpassait tous les autres mais son penchant immodéré pour la bouteille le rendait peu fiable sur le long terme. Ce soir, il était à 100 % dans sa mission et à zéro gramme d’alcool dans le sang.

Pour la millième fois, la vigie examina la photo dans sa main. Savoir ce que ce visage avait fait ou quel destin l’attendait une fois repéré n’avait aucune importance.

Ce visage n’était pas un homme, juste une cible.

Ce visage n’était pas vivant, il ne respirait pas, ne pensait pas, n’éprouvait rien, ni sensation ni besoin, il ne souffrait pas, il n’aimait pas.

Ce visage était juste une cible, pas un homme.

Identifier une cible sur le terrain rapportait à la vigie un bonus de la part de Riegel. Et ne lui causait pas une once de regret ou de culpabilité.

Peu après 1 h 30, l’homme dans la voiture pissa dans une bouteille en plastique sans laisser tomber une goutte – et sans la moindre gêne, alors que des passants circulaient à quelques mètres de lui sur l’élégant boulevard Saint-Germain. Après avoir solidement revissé la capsule sur le goulot et posé la bouteille tiède sur le tapis de sol, il leva les yeux et aperçut un homme passant sous la faible lumière d’un réverbère. Il marchait au milieu de passants mais, pour une raison quelconque, la vigie le remarqua. Un peu plus jeune que les autres, il n’était pas en couple et son costume paraissait quelque peu incongru par rapport à leurs tenues moins strictes. Il se trouvait à une vingtaine de mètres de la Citroën. En approchant, ses lunettes, son crâne rasé et les traits de son visage se précisèrent.

La vigie ne remua pas un muscle. Elle se contenta de baisser les yeux sur la photo froissée et poisseuse qu’elle serrait dans sa main puis de regarder la silhouette tridimensionnelle qui avançait dans le soir brumeux.

Peut-être… À quinze mètres, la vigie plissa les yeux, crut détecter un léger boitement dans la démarche. Oui, cet homme bougeait la jambe droite avec prudence. L’Anglais francophone qui avait envoyé des renseignements toute la journée avait évoqué une blessure possible à une cuisse.

Oui. Quand la cible arriva à cinq mètres de la Citroën, la vigie remarqua deux détails dans le visage de l’homme qui lui confirmèrent que ses douze heures de surveillance dans cette zone de transit avaient fini par payer. D’abord, ses pommettes paraissaient se crisper chaque fois que son pied droit se posait au sol. Ensuite ses yeux. La vigie était bien entraînée, elle avait remarqué les mouvements de ses yeux. Alors que son langage corporel renvoyait l’image d’un homme évoluant dans les rues de la rive gauche avec assurance, sans se préoccuper du monde autour de lui, son regard était à l’affût. Cet homme guettait la présence de vigies. Dès que l’homme dans la Citroën s’en rendit compte, il interrompit sa surveillance, baissant le regard sur ses mains en attendant que la cible dépasse la Citroën. Le cœur battant soudain furieusement, il attendit plusieurs secondes avant de consulter son rétroviseur, sans un mouvement d’épaules, de cou ou de tête. Ses yeux se relevèrent et aperçurent l’homme en costume qui poursuivait sa route vers l’ouest sur le boulevard.

La vigie enfonça la pédale d’embrayage tout en pressant un bouton sur son oreillette. Un bip confirma la connexion de son appel.

— Geek, j’écoute.

La vigie avait beau être bien entraînée, l’excitation était perceptible dans sa voix. C’était pour des instants comme celui-là – plus encore que pour l’argent – que ce travail lui plaisait.

— Geek, ici Soixante-Trois.

Un bref silence.

— Je l’ai. Il se déplace à pied vers l’ouest.

Inutile d’en dire davantage : Geek avait localisé Soixante-Trois sur son GPS.

De tels moments galvanisaient Soixante-Trois, lui ôtaient l’envie de boire pour mener à bien sa mission. Il avait bien travaillé, il le savait. Maintenant, il allait rentrer chez lui, sortir un pichet de vin. Et fêter ce succès de la même façon qu’il opérait.

Seul.

*

Le signalement avait été retransmis sur tout le réseau, de sorte que les cinq commandos postés à Paris l’avaient entendu en même temps. C’était une erreur de la part de Geek : elle entraînait un manque de coordination entre les équipes et l’impossibilité de faire appel à une équipe de secours ou de couvrir d’éventuels axes de fuite. Mais le jeune Anglais n’avait pas pu s’en empêcher : après une demi-journée sans signalement positif de la cible et une simple hypothèse concernant la présence du Gray Man à Paris, il était enfin formellement identifié ! Envoyer tous les hommes armés vers sa localisation lui paraissait évident.

Il ne l’aurait jamais avoué à Lloyd ou à Riegel mais, depuis la disparition de la cible à Genève, Geek avait lutté contre un sentiment de panique de plus en plus écrasant. Il avait déjà supervisé des opérations, des actions clandestines, des exécutions, il s’était déjà occupé de la logistique de missions solo, mais sans jamais se retrouver directement menacé. C’était la première fois que ses supérieurs avaient sciemment conçu un scénario dans lequel la proie, un Überkiller, savait parfaitement où se trouvait le centre de commandement et comment l’atteindre. Le méchant avait reçu un carton d’invitation en or massif à se rendre à l’endroit où officiait Geek, et c’était vraiment la dernière des conneries. Même si, le jeune homme au catogan assis devant son pupitre high-tech devait bien l’admettre, il en résultait qu’il s’investissait pleinement dans l’opération en cours.

Geek avait une motivation personnelle pour faire buter ce fils de pute avant qu’il arrive au château et c’est pour cette raison qu’une fois reçue la confirmation d’identification, il avait immédiatement transmis les coordonnées de la cible.

Lloyd se matérialisa derrière lui au moment où Geek se disait qu’il venait de faire une erreur stupide. La proximité de son supérieur le fit sursauter. Toute cette opération le rendait nerveux.

— Riegel a entendu la nouvelle sur sa radio ! On l’a ?

— Une vigie sur le boulevard Saint-Germain, un de nos meilleurs vétérans, l’a repéré dans une zone de transit. À vrai dire, la probabilité de succès était mince. D’après la liste de ses contacts, impossible de deviner où il se rend…

— Il ne faut pas le perdre, compris ?

— J’ai transféré deux nouvelles vigies sur zone. Si j’en envoyais plus, et de moins performantes, le Gray Man les remarquerait sûrement.

— Compris. Et quel commando passe à l’action ?

Geek hésita, retint son souffle. Lloyd serait sûrement furieux d’apprendre que tous les commandos étaient en route. Mais avant qu’il ait le temps de répondre, Lloyd reprit :

— Oh et puis merde. La mission doit s’arrêter là. Envoyez à ce salopard tous nos putains de tueurs, et tant pis s’il y a de la casse. Il faut qu’on le neutralise maintenant.

Geek poussa un soupir de soulagement qui vida ses poumons d’un coup.

— Entendu, monsieur.

*

Les Botswanais et les Kazakhs étaient les plus proches. Ils accoururent de différents secteurs du Quartier latin, bras plaqués le long du corps pour éviter que les pans de leur manteau révèlent leurs armes en se soulevant, yeux braqués sur le prochain obstacle devant eux et oreilles concentrées sur leur écouteur. Geek leur transmettait en temps réel la dernière localisation connue du Gray Man. Il était sorti du champ de vision de Soixante-Trois mais les autres vigies se rapprochaient et leurs signalements seraient diffusés.

Les cinq Botswanais étaient équipés d’armes de poing de calibre .32, une balle peu performante mais cette faiblesse relative était compensée par leur sens tactique. Ils maîtrisaient la technique d’exécution dite du « tir mozambicain », consistant à enchaîner deux tirs rapides au torse et un troisième, le coup de grâce, à la tête. Ce terme et cette tactique ont été inventés lors d’un assaut au Mozambique, quand un soldat rhodésien ayant eu du mal à abattre un ennemi africain en deux coups de feu de petit calibre avait ajouté un tir à la tête pour l’achever.

Les quatre Kazakhs cachaient sous leur manteau d’hiver des pistolets-mitrailleurs compact Ingram à crosse métallique repliable. Un policier intrigué de les voir traverser la rue en courant et les prenant pour des étrangers suspects leur fit signe de ralentir.

Chaque membre de chaque commando était en outre doté d’une caméra numérique reliée en Bluetooth à leur téléphone portable. De cette façon, ils pouvaient prouver au centre de commandement qu’ils étaient bien les auteurs de l’exécution de la cible et, par conséquent, l’équipe qui recevrait le premier prix.

Après tout, la compétition continuait toujours.

Chaque commando était averti par radio de la progression des autres. Le désir de les devancer devenait aussi important que celui d’intercepter leur cible avant qu’elle disparaisse. Plus qu’une chasse, ils participaient tous à une compétition et parvenir à la remporter était autant une question de fierté professionnelle que de cupidité.

— À tous les éléments, ici Geek. Deux vigies en poste à trois pâtés de maisons de la dernière localisation de la cible. Aucun signalement pour l’instant. La cible a pu se réfugier dans un hôtel ou un café, retourner dans le Quartier latin au sud ou traverser le fleuve sur le Pont-Neuf au nord.

Dès réception des informations de Geek, les deux commandos arrivant de directions opposées ralentirent et firent le point. Puis repartirent sur le boulevard Saint-Germain, les Botswanais en direction de l’est et les Kazakhs vers l’ouest. Déployés en groupes de deux ou trois pour couvrir le boulevard sur toute sa largeur, les tueurs inspectaient les portes cochères, les passages, les cafés et les hôtels.

*

Courant sur les toits des immeubles, Song Park Kim dépassa la dernière localisation de la cible. Son oreillette grésilla, et des bips caractéristiques lui indiquèrent que l’appel n’était transmis ni aux commandos, ni aux vigiles. Lui seul en était destinataire.

— Geek à Banshee, vous me recevez ?

— Reçu.

— Redescendez dans la rue et je vous guide. Quand il aura repéré les commandos et les vigies, il essaiera de s’enfuir et ne s’attendra pas à un tueur solo. Je vous indiquerai à quel endroit le neutraliser.

— Compris.

Kim enjamba le rebord du toit d’un immeuble de cinq étages, son pied trouva aisément une prise au niveau d’un appui de fenêtre, il se baissa, se cramponna à une gouttière et l’étreignit avec ses jambes. Elle était mal fixée à la façade et il s’en servit seulement pour atteindre un escalier de secours qu’il descendit avant de se laisser tomber sur le trottoir. Une descente de cinq étages en moins d’une minute.

— Banshee 1 à Geek, je suis dans la rue. Où est la cible ?

— Deux commandos plus près que vous, Banshee 1. La cible a dû prendre la rue de Buci pour se mêler aux passants. Prenez vers le nord sur deux pâtés de maisons pour l’intercepter s’ils ne le repèrent pas.

— Entendu.

Mais Kim n’avait pas l’intention d’obéir aux instructions. Le Coréen avait l’impression de pouvoir lire les pensées du Gray Man. Il avait souvent été traqué, lui aussi, et cette expérience lui donnait l’impression d’être capable d’anticiper chaque déplacement de la cible. Si des commandos de tueurs étrangers le poursuivaient en plein cœur de Paris un samedi soir, Kim les remarquerait et le Gray Man aussi. Si des dizaines de vigies statiques étaient postées sur son chemin, Kim en serait immédiatement conscient, et le Gray Man aussi. Il aurait peut-être du mal à identifier chaque ennemi mais Geek avait lancé tant d’agents dans cette opération qu’un homme comme le Gray Man se rendrait forcément compte de la situation : une situation sans limite, où les règles habituelles d’engagement seraient bafouées. La foule n’offrait aucune garantie. Les tueurs que le Gray Man devait déjà avoir repérés allaient saisir la première occasion pour le détruire. Les lumières vives et les badauds représentaient pour l’homme traqué un obstacle davantage qu’une assurance de sécurité.

Oui, Kim éprouvait en cet instant les mêmes sensations que le Gray Man. Plus que les indications de Geek, c’était cette symbiose, cette fusion spirituelle entre Kim le chasseur et Gentry la proie qui guidait le tueur coréen à travers la nuit brumeuse, trois pâtés de maisons vers l’est, jusqu’à une ruelle sombre où résonnaient les échos d’une fête à quelques immeubles de là. Il savait que la Seine se trouvait à cent mètres au nord, ce qui obligerait le Gray Man à prendre vers le sud pour se fondre dans la nuit s’il repérait les vigies. Au nord, il se retrouverait vite face à un ou deux ponts, des axes de transit qu’il voudrait à tout prix éviter.

Song Park Kim trouva le recoin le plus sombre de la ruelle, à une vingtaine de mètres du boulevard Saint-Germain au nord et de la rue de Buci au sud. Si les vigies détectaient la cible dans les environs, il pourrait être sur elle en quelques secondes. Mais Kim pressentait que cette ruelle serait le lieu de son ultime affrontement avec son adversaire. À quelques mètres de sa cachette, les restaurants et les clubs étaient remplis de clients. Et les commandos étaient tout près. Comme il ne voulait pas attirer l’attention, il rangea son MP7 dans son sac à dos et sortit un couteau pliant de sa poche avant. Il ouvrit la lame noir mat et s’enfonça un peu plus dans l’obscurité, à l’affût.

*

Country remontait la rue de Buci vers l’est et sentait sa chemise et sa veste s’imprégner de la sueur qui ruisselait sur son dos. Dans sa main droite, son parapluie oscillait à chaque pas ; il luttait contre la tentation de l’utiliser comme une canne, tant les coupures de ses pieds le faisaient souffrir.

Mais s’il était en sueur, c’était pour une autre raison : ses yeux qui parcouraient sans relâche les rues devant lui. À trente mètres, il vit un jeune couple en train de bavarder sur un banc, mais qui semblait scruter les hommes passant devant eux. Court avait trouvé un piéton chauve du même âge que lui et il le suivait à distance. Il ne quittait pas l’homme des yeux pour voir s’il attirait une attention suspecte – ce qui aurait signifié un signalement transmis par radio aux autres commandos dans le périmètre.

Immédiatement, les deux amoureux dévisagèrent l’homme chauve, parurent échanger quelques mots à son sujet, puis leurs yeux s’en détachèrent, convaincus qu’il n’était pas leur cible. Court comprit tout de suite qu’il était grillé. Il avait repéré au moins dix vigies et était presque sûr de leur avoir échappé, mais il pouvait en avoir omis une autre – en surveillance statique derrière une vitre teintée, dans une voiture garée, ou encore dans un endroit inaccessible à Gentry. Et cette vigie avait aussitôt transmis la description physique du Gray Man à tous les agents et les tueurs qui circulaient ce soir en ville.

Court tenta un coup d’œil furtif par-dessus son épaule. Trois hommes noirs se déplaçaient rapidement à vingt mètres de lui, inspectaient une vitrine de boutique. Deux autres membres du même commando s’occupaient du trottoir au nord, passaient en revue les dîneurs attablés aux terrasses de cafés.

Merde.

Court prit à gauche dans une ruelle voisine de la rue de l’Ancienne-Comédie et s’engagea dans la pénombre. À son extrémité, un petit passage silencieux dispensait une maigre lumière. Tant que les vigies ne se sauraient pas repérées, il y avait peu de risque d’en croiser hors des grandes artères de la rive gauche.

Court continuait d’avancer, les yeux fixés sur la lumière au bout de la ruelle. La pointe de son parapluie raclait les pavés mouillés. Le bruit résonnait dans l’étroit passage.

Il allait devoir prendre un taxi pour retourner gare Saint-Lazare, récupérer sa Mercedes et partir pour Bayeux. Cette halte à Paris s’était révélée aussi infructueuse que celles à Budapest et à Guarda. Au moins réussirait-il, cette fois, à repartir sans nouvelle blessure, et c’était déjà ça. En même temps, il avait vraiment besoin de renfort avant…

Un éclair lumineux jaillit de la pénombre – un homme à sa gauche. Court eut juste le temps de percevoir un geste rapide vers le bas, un bras fusant vers lui. Sa parade du bras droit se révéla trop lente.

Lui qui n’était jamais trop lent.

Court Gentry sentit la lame du couteau trancher son ventre et pénétrer la chair tendre juste au-dessus de la hanche gauche.




29

À 2 heures, un rai de lumière fendit l’obscurité de la chambre du premier étage. Sir Donald était réveillé. Le reste de la famille avait été transféré avec lui de sorte qu’un seul garde suffise pour les surveiller. Claire dormait à poings fermés à gauche de son grand-père ; Kate ronflait à sa droite. Elise était tellement assommée de calmants qu’il était difficile de déterminer si elle était vraiment là. Elle était avachie dans un fauteuil à l’autre bout de la chambre, les jambes étendues sur un repose-pied.

Donald reconnut le garde à sa silhouette : McSpadden, un Écossais. Il se dit qu’il allait encore se prendre des coups et se demanda s’il pourrait le supporter.

McSpadden s’approcha du lit, ignora les petites filles et murmura à son oreille :

— J’ai un marché pour vous, l’ancien. Je l’ai pris dans un des sacs d’Ivan. Ils sont tous à leur poste de combat, je suis seul à l’étage.

— Foutez le camp, j’essaie de dormir, maugréa Fitzroy.

— Vous aurez tout le temps demain, quand vous serez mort.

— Vous me croyez incapable de flairer le piège ? Pourquoi un branleur comme vous viendrait me donner un putain de téléphone ?

— Parce que… parce que je veux… votre considération, quand tout sera terminé.

Fitzroy releva sa tête massive et la cala plus profondément dans l’oreiller pour mieux voir l’homme au-dessus de lui.

— Quel genre de considération ?

— Le Gray Man… Il paraît que le coup de Kiev, c’est lui. S’il a fait le coup de Kiev et la moitié des coups que les autres agents lui attribuent, s’il a buté le commando à Prague et celui à Budapest et ceux en Suisse… bordel, il pourrait bien réussir son coup ici. S’il arrive ici, je balance mon flingue et je me barre. Je ne me bats pas contre ce fils de pute. J’ai deux ou trois trucs à quoi je tiens dans ma vie, à quoi je tiens vraiment… Vous me comprenez ? Alors ouais, dès qu’il se pointe, je me barre et je ne veux pas être emmerdé par Fitzroy l’enfoiré ou son putain de chien de garde…

L’Écossais tendit le téléphone à Sir Donald, qui le prit.

— Réglo ? demanda Fitzroy.

— Sir Donald, je n’en mettrai pas ma main à couper mais ce matin, vous risquez d’y passer. Maintenant, si vous vous en sortez, rappelez-vous : Ewan McSpadden vous a donné un coup de main.

— Entendu, Ewan.

— Appelez votre chien de garde et s’il est en route prévenez-le : je suis le type en T-shirt vert et pantalon noir. Je lâcherai mon arme, il n’a pas à s’inquiéter.

— C’est bien, McSpadden.

L’Écossais recula dans la pénombre. Le rai de lumière réapparut puis se rétrécit et s’évanouit derrière lui.

*

La lame plongea dans son estomac. La douleur était atroce. Gentry sentit ses genoux flancher. Ses intestins se relâcher. Il ne comprenait pas ce qui était en train de se passer. Il baissa les yeux, s’aperçut qu’il avait réussi à attraper son agresseur au poignet avec la poignée de son parapluie. Avec le peu de force qu’il lui restait, il tira sur le parapluie pour écarter la main de l’inconnu, sans réussir à retirer le couteau mais l’empêchant tout de même d’enfoncer la lame plus profond. La souffrance était insoutenable mais ç’aurait été encore pire avec un couteau plongé jusqu’à la garde, le vidant de ses boyaux comme on vide un poisson.

Rassemblant sa volonté, Court dégagea d’un coup de parapluie la main qui tenait l’arme et tendit la main droite vers l’homme. Mais son direct à la poitrine était trop faible, la douleur dans son ventre semblait l’avoir vidé de ses forces. Le tueur riposta d’un coup de poing et tenta un coup de tête mais Court se dégagea à temps pour l’éviter.

Baissant la main gauche vers sa ceinture, Court dégaina mollement son Glock mais l’assassin n’eut aucun mal à le faire sauter de sa paume.

L’arme en acier polymérisé ricocha sur les pavés, disparut dans l’obscurité.

Les deux hommes s’empoignaient, le tueur évita les doigts qui cherchaient à s’enfoncer dans ses orbites, Gentry para un coup de paume ouverte à sa pomme d’Adam, qui l’aurait certainement tué – sans parler de la lame en acier trempé plantée dans son estomac.

Le tueur renonça à remonter le couteau vers le sternum ou à l’enfoncer jusqu’à la garde – la poignée courbe du parapluie l’en empêchait. Il poussa la lame vers le bas, sentit l’os de la hanche et commença à l’attaquer.

Gentry étouffa un hurlement… La douleur était inimaginable, mais il savait que les tueurs rôdaient à quelques mètres. Sa faible chance de survie, malgré le couteau en lui et l’homme qui le manipulait, s’évaporerait s’ils entendaient ses cris.

Il décida de changer de tactique. Prenant appui sur ses jambes, il percuta du torse l’homme – un Asiatique plus petit que lui, il le voyait nettement à présent – et le poussa contre un mur. La lame s’enfonça en lui de quelques millimètres.

D’un coup de tête, Gentry propulsa son crâne contre le front du tueur, provoquant un bruit qui résonna à travers la ruelle. Le parapluie bloquait toujours la main droite de l’Asiatique. D’une nouvelle poussée, Court parvint à faire trébucher son assaillant qui recula jusqu’à percuter le mur d’en face. Toujours relié à l’homme par son poignard, Court suivit le mouvement. L’éclairage était plus fort de ce côté-là, et malgré l’agonie qui menaçait de plonger sa conscience dans une épaisse bouillie, Court remarqua les bretelles d’un sac à dos et comprit que l’homme tentait d’attraper quelque chose dans son sac.

Court lui saisit le poignet et l’écrasa contre les briques.

— C’est quoi ? grommela Court, la voix vacillant sous la douleur et l’épuisement. Dans le sac, tu as quoi ?

De ce côté de la ruelle, la lumière lui permettait de plonger son regard dans celui du Coréen. Les paupières des deux hommes tremblaient sous les efforts mais ils ne se quittaient pas des yeux.

Court poussait vers l’avant, le tueur résistait.

— Tu as quoi, dans le sac ?

D’un coup sec du parapluie, Gentry déséquilibra l’Asiatique et en profita pour attraper son sac à dos. Dans le mouvement, ses abdominaux se contractèrent, lui arrachant un grognement de souffrance.

Le tueur tourna le couteau. La plaie de cinq centimètres de profondeur s’ouvrit et Court sentit le sang inonder son entrejambe, ses cuisses.

Son « aaah », moins puissant qu’un cri, se répercuta tout de même dans la ruelle.

Il avait la main sur le sac, prête à l’ouvrir, mais Kim la repoussa d’un coup de tempe. Court riposta d’un nouveau coup de tête qui étourdit le tueur. D’un geste rapide, il ouvrit le sac et plongea la main gauche à l’intérieur.

— C’est quoi ? C’est quoi ?

Des larmes se mirent à ruisseler sur son visage, à se mêler à la salive qui jaillissait de sa bouche à chaque parole, atterrissant sur le visage de son assaillant.

— C’est ça que tu veux, hein ? C’est ça que tu cherches ?

Court tira du sac un petit pistolet-mitrailleur noir et vit la terreur envahir les yeux du Coréen. Kim tendit la main en arrière, la referma sur le silencieux, puis enfonça la lame du couteau d’un millimètre supplémentaire.

Court glissa l’index sur la détente et tira. Comme l’aurait fait Gentry, Kim avait laissé le sélecteur du MP7 en position semi-automatique. Une rafale sifflante cribla le mur en briques derrière Kim, projetant tout autour d’eux des débris de maçonnerie. Court pressait la détente le plus rapidement possible mais à chaque cartouche éjectée le recul de l’arme faisait tressauter son corps, et la lame en lui arrachait de nouveaux fragments de peau et d’os. Trois balles, cinq balles, dix balles, vingt balles. Dans un hurlement, Kim lâcha le silencieux chauffé à blanc et referma sa main brûlée sur celle qui tenait le manche du couteau. De toutes ses forces, il tenta un dernier coup rapide, violent, pour tenter de pousser la lame jusqu’à la colonne vertébrale du Gray Man.

Le sang de l’Américain jaillissait sur ses doigts carbonisés.

Brusquement, Gentry baissa le HK vide et percuta de son canon brûlant le visage de Kim, fracassant son nez.

Les deux hommes tombèrent sur les pavés, enfin séparés. Kim était étendu sur le dos, la tête contre le mur criblé d’impacts, le nez réduit en une bouillie de sang, la poitrine haletante. Il serrait sa main brûlée entre ses cuisses. Gentry était couché sur le flanc au milieu de la ruelle, haletant lui aussi. Le manche noir du couteau surgissait de son abdomen, obscène.

Court tenta de retirer la lame et se mit à crier. Épuisé et encore sous le choc, l’Asiatique se redressa sur les genoux puis rampa frénétiquement sur les pavés en direction du Gray Man. Arrivé à moins de deux mètres, il sauta en l’air pour tenter de reprendre le couteau avant que Gentry ait le temps de le retirer.

Une fraction de seconde avant d’y parvenir, il vit la lame du couteau noir sur toute sa longueur, poisseuse et ensanglantée. D’un geste latéral, Court la retourna vers l’Asiatique aux yeux écarquillés et fendit en deux son cou alors qu’il retombait sur lui. Un geyser de sang artériel jaillit aussitôt.

Song Park Kim s’écroula sur le corps du Gray Man et mourut en quelques secondes.

Gentry lâcha le couteau sur les pavés et repoussa les jambes secouées de spasmes du tueur. Le cadavre roula sur le dos, pathétique, et les spasmes cessèrent. Court dénoua d’une main sa cravate, la roula en boule et, après quelques respirations pour se calmer, l’enfonça dans la plaie de son abdomen. Le sang gicla sur sa chemise et sur le trottoir.

— Bon Dieu ! rugit-il.

Son visage tordu par la souffrance était couvert de larmes, de salive et de morve. À l’agonie, il se sentit pris de nausée mais réussit à la repousser en se concentrant sur son travail.

En temps normal, il était extrêmement prudent avec son ADN, mais cette fois il s’en fichait. Une baignoire de détergent, une équipe de cinq hommes et une journée entière seraient nécessaires pour nettoyer la ruelle. Et Court n’avait rien de tout ça sous la main.

La cravate roulée en boule exerçait une pression qui diminuait la douleur quand il bandait ses abdominaux. Sans cela, il aurait été incapable de se relever. Mais il se releva, tant bien que mal, se redressa en prenant appui contre le mur et avança d’un pas traînant dans la ruelle. Il entendit des voix derrière lui – des passants alertés par les bruits de la bagarre. Dans quelques minutes, les autres tueurs et la police seraient sur place. Arrivé au coin de la rue, il s’engagea dans une halle couverte. Les boutiques étaient fermées et personne ne s’attardait devant les vitrines. Plié en deux, le visage livide, Court s’éloigna en titubant du carnage.

Il marchait vers le nord dans la nuit froide, le sang vital dégoulinant de ses jambes formant des rigoles sur les pavés.

*

Trente seconds plus tard, un des Botswanais se frayait un chemin dans la foule de badauds paniqués et découvrit, dans le faisceau lumineux de sa torche tactique, le cadavre du Coréen dans la ruelle ensanglantée. Il contacta Geek.

— Il y a un mort. Un Asiatique. À moitié décapité.

Lloyd et Riegel étaient à côté du technicien tandis que la voix au fort accent du Botswanais résonnait dans le haut-parleur.

Felix pénétra dans la pièce et, restant dans l’ombre, observa la scène avec intérêt.

Geek pressa plusieurs interrupteurs sur sa console.

— Banshee 1, vous me recevez ? Banshee 1 ?

Un bruit de frottement dans le haut-parleur. Lloyd et Riegel levèrent la tête, pleins d’espoir.

— Il ne peut pas vous parler maintenant, pas la peine de laisser un message, ironisa l’Africain qui avait pris la radio du cadavre.

— Le Coréen était sans doute notre meilleur agent dans cette mission, dit Riegel. Ses employeurs vont être furieux d’apprendre sa mort.

— On les emmerde, lança Lloyd. Ils auraient dû nous envoyer un type capable de réussir ! Quand ils nous ont envoyé un seul agent, j’ai su qu’ils n’étaient pas à fond dans l’opération.

— Lloyd, pauvre imbécile… Vous avez une idée de ce que ce tueur a accompli pendant sa carrière ?

— Tout à fait. Il a laissé des taches dégueulasses dans une rue de Paris. Le reste, je n’en ai strictement rien à branler.

La voix du tueur botswanais revint dans le haut-parleur.

— D’après les traces de sang, il est parti vers le nord. On va les suivre et on le retrouve.

— Vous voyez, Lloyd : Banshee 1 nous a été utile.

Trois minutes plus tard, une vigie se manifesta.

— Cinquante-Quatre à Geek.

— Cinquante-Quatre, à vous.

— Je surveille la place Saint-Michel depuis un troisième étage, et je crois avoir la cible dans mon objectif. Je vous envoie la photo pour confirmation.

Dix secondes plus tard, le moniteur plasma afficha un décor urbain vivement éclairé, avec Notre-Dame en arrière-plan et la Seine tel un ruban scintillant coupant la ville en deux. La caméra ne semblait filmer personne en particulier.

— Il est où ? cria Riegel, comme un chasseur traquant fiévreusement sa proie. Cinquante-Quatre, resserrez sur la cible !

— Bien, monsieur.

La caméra décrivit un panoramique et zooma sur le Pont-Neuf. Une silhouette solitaire en costume sombre avança en boitant, titubant, puis s’arrêta et se courba en deux au milieu du pont. De toute évidence, l’homme était blessé et en fuite, quittant la rive gauche pour rejoindre la pointe de l’île de la Cité.

— Regardez-le ! Il est foutu ! s’écria Lloyd, excité. On a qui à proximité ?

Geek répondit avant que Lloyd ait fini de poser la question.

— Les Kazakhs sont à trente secondes, ils vont arriver sur le pont par le sud. Les Botswanais sont juste derrière et les Boliviens viennent de quitter la rive droite. Les Sri-Lankais sont encore à dix minutes à l’ouest.

Le cadre s’élargit, embrassant le quai des Grands-Augustins. Plusieurs hommes couraient sur la chaussée, l’un d’eux glissa sur les pavés humides et tomba pendant que les autres s’engageaient sur le pont.

— On y est ! proclama Riegel d’un ton triomphal. Dites-leur de l’achever, de charger le corps dans une voiture et de foncer vers l’héliport. On le fera transporter ici, que M. Felix puisse le voir de près.

— Ça fera parfaitement l’affaire, monsieur Riegel, merci, dit l’envoyé du président Abubaker qui restait figé comme une statue derrière les hommes qui s’agitaient face aux moniteurs.

La caméra de la vigie zooma un peu plus sur Gentry. Il s’était retourné et faisait face aux Kazakhs, à moins de quarante mètres de lui. L’Américain blessé se redressa malgré la douleur que l’effort lui causait. Par-dessus son épaule, il regarda l’autre extrémité du pont.

— Tu n’y arriveras pas, Court ! s’esclaffa Lloyd. Tu ne peux plus courir, tu es baisé mon vieux !

Mais Riegel murmura :

— Merde.

— Un problème ?

— Scheisse…

— C’est quoi, le problème ? Il est foutu !

Mais le Gray Man venait d’enjamber le parapet en pierre. Il regarda en direction des tueurs qui n’étaient plus qu’à vingt-cinq mètres.

— Non ! cria Lloyd qui venait de comprendre l’inquiétude de Riegel. Non, non, non, non…

Kurt Riegel arracha le micro du bureau de Geek, enfonça le bouton en criant : « Schiest ihn sofort ! » Puis, s’apercevant que l’excitation le faisait parler allemand, il traduisit :

— Tuez-le tout de suite !

Mais c’était trop tard. Court Gentry se laissa basculer par-dessus le parapet et fit une chute de dix mètres dans l’eau étincelante. Son corps déchira la surface scintillante du fleuve avant de se transformer en une forme sombre que le courant remplaça rapidement par une étendue fluide et miroitante.

Lloyd se détourna du moniteur, sous le choc, les mains sur la tête. Puis, avisant Felix qui gardait le silence :

— Vous avez vu ! Vous l’avez vu ! Il est mort !

— Tomber dans l’eau ne suffit pas pour tuer un homme, mon ami. Je suis navré. Mon président a demandé une véritable confirmation.

Lloyd se retourna vers Geek et poussa un cri qui dut résonner dans tout le château.

— Nom de Dieu ! Dites-leur de plonger ! Il nous faut son cadavre !

Sur l’écran plasma, les Kazakhs arrivaient à l’endroit du Pont-Neuf où leur cible se trouvait encore cinq secondes plus tôt. Tous se penchèrent par-dessus le parapet. Cinq hommes sur un pont. Deux se jetèrent dans l’eau noire et glacée pendant que les trois autres repartaient en courant vers la rive gauche.

Riegel aboya ses instructions à Geek :

— Il est blessé gravement et la chute n’a pas dû arranger les choses… Envoyez sur place les Botswanais, les Boliviens et les Sri-Lankais ! Et quelqu’un en bateau au cas où le corps ne remonte pas tout de suite… Que tout le monde passe les quais des deux rives au peigne fin ! Envoyez toutes les vigies en aval du fleuve au cas où il referait surface… Il nous faut son corps et il nous le faut maintenant !
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À 2 h 30, une pluie fine se mit à tomber. À cinq cents mètres à l’est-sud-est de Notre-Dame, sur la rive gauche, le jardin Tino-Rossi était désert, plongé dans le noir. À deux mètres du quai pavé, une berge herbeuse était accolée à un muret de pierre. Là, entre un arbre et le mur, une silhouette était étendue sur le dos, genoux légèrement relevés et bras de travers. Quiconque serait passé devant ce personnage trempé en aurait conclu qu’il venait du fleuve. Peut-être qu’un ultime regain de forces avait permis à ses bras de nager jusqu’à la berge et de le hisser sur le tapis d’herbes humide et moelleux ; puis, après s’être redressé un moment, le corps s’était effondré sur le sol froid, trahi par ses bras et ses jambes.

Le corps ne bougeait pas, ne produisait aucun bruit – jusqu’à ce qu’un bip-bip électronique résonne sous les vêtements gorgés d’eau.

Le corps ne réagit pas tout de suite. Et puis les épaules tressaillirent et la tête se tourna légèrement comme pour prendre connaissance du décor environnant. Après une nouvelle sonnerie, un bras émergea lentement de la forme, une main fouilla dans une poche de veste et en sortit un boîtier en plastique. Après l’avoir trituré, le boîtier s’ouvrit et le téléphone satellite tomba dans l’herbe. Les yeux de l’homme restaient tournés vers le ciel.

Après avoir sauté du pont, Gentry avait violemment percuté l’eau. Au moment de l’impact, le froid avait vidé ses poumons du peu de souffle qu’il lui restait. Il s’était enfoncé dans les profondeurs. Quand il avait refait surface, le courant l’avait déjà déporté en aval, vers l’ouest. Émergeant pendant une minute, il avait avalé de l’air et de l’eau et aperçu une petite péniche qui remontait le fleuve vers lui. Malgré son épuisement et la perte de conscience qui le guettait, Court avait attrapé le dernier barreau de l’échelle de coupée, l’entourant de son bras plié, et s’était laissé traîner par le lent bateau noir. À l’approche du Pont-Neuf, il avait plongé la tête dans l’écume mousseuse de la péniche. Il avait entendu les cris d’hommes plongeant autour de lui à la recherche de son cadavre, ou balayant de leur lampe torche les arches du pont.

Dix minutes plus tard, Court estimait avoir échappé à toute détection immédiate. Rassemblant ses dernières forces, il avait tenté de gravir l’échelle pour monter à bord de la péniche, mais il avait lâché prise. Ses jambes trop faibles, la douleur dans son ventre, ses chaussures gorgées d’eau, le froid étourdissant, tout se liguait contre lui, et il était retombé dans le courant glacial. Il avait essayé de rattraper la péniche mais le fleuve l’avait englouti. Et le bateau noir s’était éloigné dans un sillage écumeux.

Par chance, Gentry n’était pas loin de la berge. Il avait réussi à remonter sur le quai, côté rive gauche, avait trébuché sur les pavés, s’était relevé avant de s’écrouler dans l’herbe au pied d’un arbre dans le jardin Tino-Rossi.

Pendant vingt minutes, il était resté yeux grands ouverts, les pupilles criblées de gouttes de pluie.

Le téléphone sonna. Court se souleva légèrement, les yeux toujours tournés vers les nuages de pluie incroyablement bas qu’illuminaient les lumières de la ville.

— Ouais ?

Sa voix était faible, lointaine.

— Bonsoir. Ici Claire Fitzroy. Je pourrais parler à M. Jim, s’il vous plaît ?

Gentry cligna des paupières pour dissiper les gouttes de pluie – bientôt remplacées par des larmes. Il fit de son mieux pour contrôler sa voix, masquer la douleur, l’épuisement, le désespoir et la sensation aiguë de l’échec.

— Tu devrais être couchée à cette heure !

— Oui, monsieur. Mais grand-papa Donald m’a dit que je pouvais vous appeler.

— Tu te souviens de moi ?

— Oh oui, monsieur. Vous nous conduisiez à l’école. Vous dormiez sur un petit lit dans le couloir mais maman disait que vous ne dormiez pas vraiment, que vous passiez la nuit à nous surveiller… Vous buviez du café et vous aimiez beaucoup les œufs brouillés de maman.

— C’est vrai. Avec du fromage en plus.

Le couteau avait ravagé son os iliaque et perforé sa paroi abdominale. Court ne pensait pas que la lame avait atteint les intestins mais la douleur qui irradiait au centre de son ventre était indescriptible. Il pensait qu’il saignait encore. Depuis qu’il s’était jeté dans le fleuve une heure auparavant, il n’avait rien fait pour endiguer l’hémorragie.

Les sirènes de véhicules d’urgence passèrent à sa droite. L’obscurité et le mur l’empêchaient d’être vu.

— Monsieur Jim, grand-papa Donald dit que vous allez venir nous sauver.

Les larmes redoublèrent sur le visage de l’Américain. Il n’était pas mort mais il avait l’impression très nette de mourir. Il savait qu’il ne pourrait pas se rendre à Bayeux, et quand bien même il y serait parvenu, que pourrait-il faire d’autre que se vider de son sang sur le perron du château ?

— Il est où, ton grand-père ?

— Dans la chambre. Il ne peut pas marcher pour le moment. Il dit qu’il est tombé dans l’escalier mais ce n’est pas vrai. Il y a des hommes ici qui lui ont fait du mal. Il m’a donné le téléphone et m’a dit d’aller dans le placard de la salle de bains pour vous appeler.

Elle se tut un instant.

— C’est pour ça que je parle tout bas. Vous allez venir, pas vrai ? Dites-moi oui, s’il vous plaît. Si vous ne venez pas… vous êtes notre seule chance parce que papa est rentré à Londres. Monsieur Jim… vous êtes là ?

Du Fitzroy tout craché. Si Sir Donald avait passé le coup de fil lui-même, Court lui aurait dit que c’était fichu. Mais le salaud s’était méfié… Il savait que Gentry était dans une impasse et que personne mieux qu’une des jumelles ne saurait l’encourager à continuer le combat.

— Je ferai de mon mieux.

— Promis ?

Court était allongé dans le noir, tétanisé par le froid, son costume trempé, et une boue glacée collée sur sa nuque et sur son crâne rasé. Lentement, d’une voix caverneuse, il articula :

— Je serai là très bientôt.

— Promis ?

Court baissa les yeux sur la plaie de son ventre. Il appuya dessus.

— Promis, répondit-il en rassemblant ses forces. Et tu dois me promettre de faire quelque chose quand je serai là.

— Quoi, monsieur ?

— Quand tu entendras beaucoup de bruit, va dans ta chambre, cache-toi sous le lit et restes-y. Tu peux faire ça pour moi ?

— Du bruit ? Quel genre de bruit ? Vous voulez dire des armes ?

— C’est exactement ce que je veux dire.

— D’accord.

— Et tu restes sous le lit en attendant que je vienne te chercher. Pareil pour ta sœur, compris ?

— Merci, Jim. Je savais bien que vous alliez venir.

— Claire…

Un filet de voix plus déterminé, maintenant.

— … tu vas rendre le téléphone à ton grand-père, maintenant. J’ai besoin de lui poser une question très importante.

— D’accord, Jim.

— Et aussi, Claire ? Merci d’avoir appelé. Ça m’a fait plaisir de t’entendre.

*

Seize minutes plus tard, Gentry avança en chancelant le long de la rue du Cardinal-Lemoine. La pluie redoublait et il n’y avait personne dans les environs, ce qui n’était pas plus mal car le Gray Man marchait en pressant les deux mains sur son flanc gauche et en lançant devant lui sa jambe gauche raide comme un piquet. Tous les vingt mètres à peu près, il s’arrêtait, s’appuyait à un mur, une voiture ou un réverbère, courbé par la douleur, puis après quelques secondes repartait pour avancer de quelques pas supplémentaires avant de faire une nouvelle pause, épuisé par la perte de sang.

Il trouva l’adresse que Fitzroy lui avait transmise. La porte était fermée et verrouillée, comme il l’avait prévu, aussi alla-t-il s’asseoir sous une porte cochère à quelques numéros de là, protégé par un carton comme un SDF, tête appuyée sur le chambranle pour se reposer. Des sirènes de police faisaient entendre leur mélodie au loin, peut-être à deux kilomètres. À tous les coups, les flics, les tueurs et les vigies circulaient le long de la Seine à sa recherche. Il espérait juste qu’ils se cantonnaient à l’ouest du Pont-Neuf et non plus haut. Et qu’avec un peu de chance, ils se gênaient mutuellement.

Il était sur le point de s’endormir, poing pressé contre son estomac, quand il entendit un bruit près de l’adresse que lui avait donnée Fitzroy. Il se pencha et aperçut la porte verrouillée s’ouvrir lentement. Il s’était attendu à voir arriver la personne en voiture mais elle devait loger dans un appartement au-dessus de son lieu de travail.

Une femme apparut sur le trottoir, à peine éclairée par un réverbère à vingt mètres. Court se leva et avança péniblement.

— Allez ! murmura-t-elle en français. Dépêchez-vous !

Toujours titubant, il passa devant elle et se retrouva dans un long couloir. Il stabilisa son corps vacillant en s’appuyant à la cloison, mais il vit tout de suite que ses mains y laissaient des traces sanglantes. La femme passa prestement la tête sous son bras pour le soutenir et avança. Elle était grande, svelte mais robuste. À chaque pas, Gentry s’abandonnait un peu plus à elle.

Au bout du couloir, ils pénétrèrent dans une pièce sombre. Avant qu’elle ait le temps d’allumer le plafonnier, ralentie par le corps de soixante-dix-sept kilos qu’elle transportait, Gentry sursauta en entendant un chien aboyer, tout près. Puis un autre, et ensuite une bonne dizaine d’autres, aboyant tous ensemble autour de lui.

Quand la lumière inonda la pièce, il comprit que la clinique d’urgence où Donald l’avait envoyé était, en réalité, un cabinet vétérinaire. Ses genoux flanchèrent, il s’effondra contre la jeune femme. Elle le repoussa avec un grognement très masculin et l’assit sur une chaise.

— Vous parlez français ? lui demanda-t-elle.

Il leva les yeux et remarqua, sans rapport, qu’elle était assez jolie.

— Vous parlez anglais ? lui répondit-il.

— Oui, un peu. Vous êtes anglais ?

— Ouais.

Mais il n’avait pas l’intention de compléter son mensonge par un faux accent britannique.

— Monsieur, comme je l’ai expliqué à M. Fitzroy, le docteur n’est pas à Paris en ce moment mais je lui ai téléphoné et il sera là dans quelques heures. Pardon mais je n’ai pas été prévenue de la gravité de vos blessures. Je ne peux pas vous aider. Je vais appeler une ambulance, vous devez aller à l’hôpital…

— Non. Vous faites partie du Réseau de Fitzroy. Vous avez forcément des bandages, des poches de sang et des médicaments…

— Pas ici, désolée. Le Dr Pleven a accès à une clinique voisine mais pas moi. Moi je travaille seulement avec des animaux. Vous devez aller à l’hôpital. Vous avez besoin de soins en urgence. Mon Dieu, vous êtes glacé… Je vais vous chercher une couverture.

Elle sortit de la pièce et revint bientôt avec un épais plaid en laine qui sentait la pisse de chat. Elle le posa sur les épaules de Gentry.

— Comment vous vous appelez ? demanda Court d’une voix qui n’avait jamais été aussi faible.

— Justine…

— Écoutez, Justine, vous êtes vétérinaire… C’est assez proche de médecin. J’ai juste besoin de sang et…

— Je suis assistante vétérinaire.

— Bon, c’est assez proche d’être assez proche de médecin. Ça va marcher, je vous assure… Je vous en supplie, aidez-moi.

— Je donne des bains aux animaux ! Je tiens les chiens sur la table d’auscultation ! Je ne peux rien faire pour vous… Le docteur est en route mais vous ne pouvez pas l’attendre, vous êtes tout blanc… Il vous faut du sang, une perfusion…

— Je n’ai pas le temps d’attendre. Écoutez, je connais la médecine de guerre. Je peux vous guider. J’ai besoin de sang, quelques poches O+, des antibiotiques et vos mains. Si je me sens trop faible ou si la douleur est trop forte, je ne pourrai pas faire ce que j’ai prévu de faire.

— De la médecine de guerre ? Mais on n’est pas en guerre, voyons ! On est à Paris !

Court grogna.

— Dites-le au type qui m’a fait ça.

Il enleva la couverture et retira sa main de sa plaie. Sa tension artérielle était si faible que le sang ne jaillissait plus, mais il suintait et brillait sous la lumière crue du plafonnier de la salle d’examen.

Justine étouffa un cri.

— Ça a l’air grave.

— Ça pourrait être pire. La lame a traversé le muscle, ça saigne mais je m’en remettrai avec du sang O+. Si vous pouvez m’aider, je repars après. Pour le dérangement, Fitzroy saura se montrer généreux avec vous et avec le docteur.

— Monsieur, vous ne m’avez pas écoutée ? Je travaille avec des chiens !

Il ferma les paupières, parut perdre conscience mais se reprit et dit :

— Vous n’avez qu’à m’imaginer avec des poils.

— Comment vous pouvez faire de l’humour ? Avec une hémorragie pareille…

— C’est juste parce qu’on discute… Où est la clinique ? On peut y aller et prendre le nécessaire. Je ne dois pas aller à l’hôpital. Je dois le faire à ma façon.

Elle soupira longuement, hocha la tête et noua ses cheveux châtains en queue-de-cheval.

— Laissez-moi d’abord vous bander pour stopper l’hémorragie.

Les aboiements diminuèrent peu à peu.

*

La petite unité chirurgicale dans le cabinet vétérinaire était crasseuse. Elle n’avait pas bien été nettoyée après la fermeture du vendredi.

— Je suis désolée, monsieur. Si j’avais su que vous viendriez…

— Ça ira.

Court entreprit de se hisser sur la table métallique au milieu de la pièce mais Justine l’arrêta. Attrapant un flacon muni d’un vaporisateur, elle se mit à arroser la surface en inox puis l’essuya pendant que son patient s’adossait à une étagère remplie de rouleaux de gaze. La jeune femme disparut un instant et revint avec un coussin prélevé sur le canapé de la salle d’attente.

— Je vais vous demander de laisser vos jambes sur le côté… Ce n’est pas une table d’examen pour les humains.

— OK.

Il utilisa ses dernières forces pour déchirer sa chemise. Les boutons atterrirent en cliquetant sur le sol carrelé. Justine lui retira ses chaussures trempées et découpa son pantalon avec des ciseaux, laissant le Gray Man en caleçon.

— Je… je n’ai pas vraiment d’expérience avec les humains.

— Vous vous en sortez très bien.

Luttant contre sa timidité, elle regarda Gentry de la tête aux pieds.

— Qu’est-ce qui vous est arrivé ?

— On m’a tiré dans la cuisse. Il y a quelques jours de ça…

— Avec un pistolet ?

Elle examina la plaie ouverte de trois jours, puis la hanche ensanglantée. Puis elle enfila rapidement des gants en latex.

— Mon Dieu…

— Je me suis aussi coupé les genoux et les pieds sur des débris de verre.

— Je vois ça.

— Et je me suis cassé une côte en dégringolant d’une montagne en Suisse.

— D’une montagne ?

— Oui. Et je me suis niqué le poignet en me dégageant de menottes.

Justine restait silencieuse. Mais sa bouche s’ouvrit légèrement.

— Et votre estomac ?

— Un coup de couteau.

— Où ?

— Ici, à Paris. Il y a environ une heure. Ah, et j’ai aussi fait une chute dans la Seine…

Elle secoua la tête.

— Monsieur, je ne sais pas quel métier vous faites et je ne veux pas le savoir. Mais j’ai un conseil pour vous : changez-en.

Court laissé échapper un petit rire, qui embrasa sa blessure à l’estomac.

— Mes talents ne sont pas exactement adaptés à un travail honnête.

— Excusez-moi, je ne comprends pas ce que vous dites…

— Peu importe. Justine, on doit pouvoir arrêter plus ou moins l’hémorragie avec ce bandage mais si je n’ai pas rapidement une transfusion sanguine, je vais m’évanouir…

— La clinique n’est pas loin mais elle est fermée.

— On va l’ouvrir. Allons-y. Il faut que je sois reparti dans moins d’une heure.

Justine venait de passer un bandage compressif autour de la taille de Court pour maintenir l’épais carré de gaze qu’elle avait placé sur la plaie.

— Reparti ? Vous allez devoir rester immobile pendant plusieurs jours ! Vous ne comprenez pas que vous êtes gravement blessé ?

— C’est vous qui ne comprenez pas ! Je dois à tout prix me rendre quelque part ! J’ai juste besoin qu’on me rafistole un peu pour reprendre la route !

Elle crispa les mâchoires et ses yeux s’écarquillèrent.

— Monsieur, je ne suis pas médecin mais je peux vous assurer que le seul endroit où vous devez vous rendre, c’est aux urgences ! Vous pourriez mourir dans l’heure qui vient…

— Ça ira. Il le faudra bien.

Justine s’accroupit, ouvrit la porte verrouillée d’une armoire basse et commença à en sortir du matériel.

— C’est impossible ! Si on vous fait une transfusion et que vous êtes en mouvement, le sang va couler de votre estomac. Vous avez besoin de points de suture. Si on vous en pose et que vous bougez, ils risquent de sauter.

Court réfléchit. Il regarda sa montre, qui indiquait 3 heures.

— Je… je dois me rendre à Bayeux, en Normandie.

— Ce soir ? Vous êtes fou ?

— Question de vie ou de mort, Justine.

— De votre mort, oui.

Court tira de sa poche l’enveloppe de cash que lui avait donnée Maurice. Elle était humide mais, miraculeusement, semblait avoir survécu à son séjour dans la Seine – comme les clés de la Mercedes. Il tendit l’enveloppe détrempée à Justine. Elle l’entrouvrit.

— Il y a combien ? demanda-t-il.

Elle leva les yeux vers lui.

— Beaucoup.

— C’est pour vous. Et maintenant, aidez-moi à être à Bayeux avant 8 heures.

— Si vous n’êtes même pas en état de conduire, qu’est-ce que vous imaginez pouvoir faire une fois là-bas ?

— Je peux conduire. Il faudra juste que vous me posiez les points de suture et me fassiez un bandage dans la voiture. On peut aussi faire la transfusion sanguine en route.

Elle se leva lentement. Répéta chaque mot.

— Des. Points. De. Suture. Dans. La. Voiture ?

Court acquiesça.

— Pendant que vous conduisez ?

— Oui.

Elle murmura quelque chose en français que Court ne comprit pas. Il reconnut juste le mot « chiens ». Elle devait penser que c’était précisément pour éviter ce genre d’incidents qu’elle préférait avoir affaire à des patients à quatre pattes.

Elle termina le bandage autour de sa taille et l’aida à mettre sa chemise mouillée sur ses épaules. Sans quitter des yeux son travail, elle lui demanda :

— Qu’est-ce qui se passe à Bayeux un dimanche à l’aube que vous ne devez absolument pas rater ?

— Vous me croyez si je vous dis que je chante dans la chorale de l’église ?

Elle secoua la tête sans décrocher un sourire.

— Non.

— D’accord. Alors je vais vous expliquer…

Et il lui raconta son histoire. Avec quelques trous dans lesquels des jumbo-jets auraient pu aisément s’engouffrer. Il lui parla de ce qui s’était passé et de ce qu’il devait faire à 8 heures. Des jumelles kidnappées et de leur père assassiné en tentant de les protéger. Des commandos de tueurs à ses trousses. Et comme la fatigue et l’hémorragie embrumaient son cerveau, il lui reparla du coup de fil de Claire et de ces fillettes qu’il devait sauver…

Elle eut une réaction d’effroi en l’écoutant parler de tueurs, de meurtres, du péril mortel couru par les deux sœurs, tout ça pour protéger les intérêts d’une entreprise de truands… Certes, Justine travaillait pour un vétérinaire qui avait parfois des horaires étranges, traitait avec des patients extrêmement bizarres et avait évoqué l’existence d’un Réseau dirigé par un certain Fitzroy en lui laissant entendre qu’elle ne devait poser aucune question à ce sujet, mais elle n’aurait jamais imaginé que les hommes pouvaient être aussi brutaux et impitoyables que dans le récit de cet inconnu.

— Alors… qu’en dites-vous ? lui demanda Court.

— Pourquoi vous me faites confiance ?

— Le désespoir. Il y a trois quarts d’heure, j’étais un cadavre sur un quai de Seine. Depuis, vous représentez mon dernier espoir. Si vous me trahissez, ce ne sera pas pire que quand j’étais allongé là-bas.

— Et la police ?

— Lloyd menace de tuer les otages si d’autres personnes que moi se présentent au château. Je connais ce genre d’homme. Il mettra ses menaces à exécution sans hésiter. Je dois y aller seul, avec votre aide. Je vous laisserai à Bayeux. Ma destination est à quelques kilomètres au nord. Vous n’aurez qu’à prendre le premier train pour Paris. Je vous promets que vous serez loin de tout danger, je vous le promets.

— Comment je peux vous appeler ?

— Jim.

— Très bien, Jim. Nous partons, mais à une condition.

— Quoi ?

— Vous allez prendre un antidouleur, pour l’intervention. On trouvera quelque chose à la clinique que je vous donnerai une fois que la transfusion aura boosté votre pression artérielle. On prend ma voiture, et on va à Saint-Lazare pour récupérer la vôtre. Ensuite on y va. Une fois hors de Paris, il n’y aura personne sur la route. Je m’occuperai de votre blessure pendant que vous conduisez.

Court réfléchit à sa proposition. De toutes les fibres de son être, il rejetait l’idée de prendre un médicament qui risquerait d’affaiblir son esprit, d’engourdir ses sens, qui l’empêcherait d’être à 100 % concentré sur sa mission. Il avait le sentiment de pouvoir encaisser la douleur.

Non, il n’aimait pas ce plan mais, pour une raison inconnue, il faisait confiance à Justine. Et puis, tout en observant cette jolie jeune femme dégingandée, avec ses cheveux ébouriffés et sa queue-de-cheval, son visage sans maquillage et cette pellicule de sueur qui se formait sur ses lèvres tandis qu’elle s’affairait à maintenir en vie un inconnu au profil inquiétant, il admettait qu’il n’était pas du tout en position de discuter.

Justine l’aida à se relever et tous deux sortirent lentement de la salle d’examen, repartirent dans le couloir jusqu’à l’arrière du cabinet. Chaque pas arrachait une grimace à Gentry. À un moment, sa tête retomba comme s’il allait s’évanouir.

Justine le poussa contre un mur de l’arrière-cour pendant qu’elle triturait ses clés.

— Qu’est-ce que c’est que ce truc ? demanda Gentry.

— C’est ma voiture.

— Ça, une voiture ?

— Où est le problème ?

— Elle est petite.

— Quand je l’ai achetée, je ne pensais pas que je serais amenée un jour à transporter des patients sur le siège passager.

— Ça se tient. Très bien. Au moins on est sûrs de ne pas attirer l’attention…

Ils échangèrent un sourire fugace qui s’effaça bientôt quand elle aida Court à s’installer. En se baissant pour atteindre le siège, il laissa échapper un cri de douleur et son souffle court se transforma en halètement.

Une minute fut nécessaire pour faire démarrer le petit moteur. Court était déjà endormi sur le siège qu’elle avait basculé à l’horizontale. Au prix d’efforts considérables, elle avait réussi à caler les pieds de son passager sur le tableau de bord afin de lui éviter un choc hypovolémique. En tournant rue Monge en direction du nord, elle aperçut des hélicoptères dans le ciel au niveau de la Seine.

Elle gara sa voiture à quelques numéros de la clinique de la rue des Écoles. Il était 3 h 30, la rue était déserte. Court remua, ouvrit l’œil et demanda à sa conductrice un stylo et un papier. Elle fouilla dans son sac, y trouva un crayon et une enveloppe.

— Il faudrait que vous me trouviez un autre médicament… vous devriez le trouver dans le département Pédiatrie.

— Les jumelles ont besoin de soins ?

— Non, c’est pour moi.

Il griffonna quelque chose sur l’enveloppe et la tendit à Justine.

— Dexedrine ? Ça fait quoi ?

— Ça va m’aider. C’est très important. Trouvez-en.

Elle haussa les épaules, promit qu’elle chercherait. Puis elle s’extirpa de sa Fiat Uno et ouvrit le coffre. Gentry était incapable de se retourner pour voir ce qu’elle faisait. Quelques secondes plus tard, elle avança jusqu’à la porte vitrée du bâtiment. Après deux rapides coups d’œil sur sa gauche et sur sa droite, elle brandit un cric et fracassa la vitre, puis passa la main entre les fragments de verre coupants pour ouvrir la porte de l’intérieur. Impuissant, Court la vit disparaître dans le hall sombre de la clinique tandis que le sifflement strident de l’alarme emplissait la rue.

Malgré le danger imminent, Court se rendormit. Une secousse de la minuscule voiture le tira de son sommeil. Ils redémarrèrent, s’éloignant de la sirène d’alarme. À la lueur tremblante des réverbères, il entrevit le visage de la jeune femme : une expression intense et déterminée.

— Vous avez pris quoi ?

— Trois poches de sang O+, deux poches de dextrose, de la morphine, du Vicodin, du matériel de transfusion, des antiseptiques et un kit de points de suture.

— Et ?

— Le médicament que vous m’avez demandé.

— Bien joué.

— Oui, dit-elle avec un petit sourire. C’était excitant.

Dans le parking souterrain de la gare Saint-Lazare, ils montèrent dans la Mercedes. Gentry s’installa au volant et resta un moment étourdi par la douleur, grimaçant. Dans la pénombre, Justine commença la transfusion sanguine et prépara une perfusion de nutriments. Elle suspendit les poches au plafonnier pour permettre l’écoulement continu des fluides puis, à l’aise dans le confortable habitacle en cuir noir, elle se pencha sur Court pour asperger son ventre de lotion antiseptique afin qu’elle imprègne les bandages et ses plaies.

Après avoir ordonné à Court de rester un moment tranquille, elle sortit de la voiture. Une fois disparue de son champ visuel, il resta seul à réfléchir à la suite des événements. Il savait qu’avec ce contretemps, il ne serait pas au château avant 6 heures. Autrement dit, quasiment pas le temps de faire des repérages et de tâter le terrain. Non, s’il voulait profiter de la pénombre pour passer à l’action, il avait juste le temps de faire le trajet jusqu’au portail et il devrait lancer son assaut tout de suite. Merde. Court s’aperçut que ses chances de réussite avaient toujours été faibles mais, après l’attaque au couteau à Paris, elles devenaient infinitésimales.

À cet instant, Justine réapparut avec un sachet de viennoiseries et deux cafés fumants. Court prit un gobelet mousseux et l’avala jusqu’à ce que son palais soit en feu.

— Arrêtez ! Stop ! intervint Justine. Il faut le boire lentement…

Court prit un croissant et se mit à le déchiqueter. Justine commença à lui tartiner un toast mais il lui prit des mains le petit morceau de beurre et le goba directement.

— Si votre mère vous voyait…, ironisa la jeune femme. Maintenant détendez-vous. La perfusion fournit tous les fluides et les nutriments dont votre corps a besoin. Trop de nourriture en même temps que la morphine et vous allez vomir. Buvez votre café lentement. Vous êtes capable de conduire ?

— C’est ce qu’on va voir tout de suite, répondit Gentry d’un air sombre et déterminé.

Il mit la Mercedes en marche arrière, sortit lentement du parking et s’engagea dans la nuit. Il était 4 heures.

Ils prirent l’A15 au nord de la ville. Comme l’avait prédit Justine, il n’y avait quasiment aucune circulation. Elle lâcha un juron en s’apercevant que la poche de sang était déjà vide alors qu’ils avaient quitté la ville depuis quelques minutes à peine. Elle la remplaça par une nouvelle poche et raccorda celle de dextrose pour accélérer l’écoulement des fluides.

L’A13 offrait le trajet le plus direct vers Bayeux mais Court préférait l’éviter. Il savait que l’autoroute serait étroitement surveillée, et opta pour une succession de petites routes qui rallongerait son voyage d’une bonne demi-heure.

Pendant la première heure, ils repoussèrent le moment inévitable. Justine parlait de sa famille, de ses amis et de ses six chats. Une conversation banale où transparaissait toute sa nervosité. Durant l’heure suivante, elle redevint silencieuse. Elle injecta soigneusement une infime dose de morphine dans la perfusion. Si la pression artérielle de Gentry avait été aussi faible qu’à son arrivée au cabinet vétérinaire, la morphine aurait provoqué un arrêt cardiaque. Mais après deux unités et demie de sang, Justine estimait qu’elle pouvait prendre le risque de lui injecter une petite dose du puissant antidouleur, compte tenu de l’épreuve qui l’attendait.

La voiture s’enfonçait dans la nuit et Court commençait à se sentir requinqué. Grâce à l’antidouleur, au sang et à l’eau sucrée, son physique comme son moral reprenaient des forces. Ils discutèrent de la procédure à venir, Justine prit plusieurs minutes à préparer les points de suture et les bandages sur le tableau de bord. Avec une grimace, elle sortit l’aiguille acérée en forme de crochet et la plongea dans un flacon de désinfectant avant de la reposer sur une gaze stérile. Puis elle déboutonna la chemise de Gentry, découpa son bandage et vida la moitié du flacon sur son estomac. Il se crispa en sentant la brûlure.

Chacun retira sa ceinture de sécurité et Justine s’accroupit sur son siège. Gentry posa les mains en haut du volant pour dégager le passage, but une dernière rasade de café puis lança son gobelet sur la banquette arrière. Justine prit la petite lampe torche de Gentry et la fixa avec du scotch sur la colonne de direction, éclairant parfaitement la plaie ventrale. Elle devait juste essayer de ne pas y projeter d’ombres avec ses mains.

— Je n’ai jamais posé de points de suture sur un humain, même dans de bonnes conditions. Mais j’en ai posé sur des chats.

— Vous allez y arriver, dit Court.

Il s’aperçut que chacun s’efforçait de dissiper la nervosité de l’autre.

Justine eut un moment de doute. Elle regarda l’Américain et lui demanda :

— Vous êtes certain de le vouloir ? Je vais être obligée d’enfoncer l’aiguille profondément dans le muscle pour refermer la plaie. Si c’est juste la peau que je perce, elle risque de se déchirer au moindre mouvement.

Court hocha la tête, les yeux déjà moites, anticipant son agonie.

— Justine…, répondit-il d’une voix douce. Quoi que je fasse ou que je dise, surtout… ne vous arrêtez pas.

Elle acquiesça, attrapa la ceinture de sécurité et la glissa dans sa bouche. Il la mordit de toutes ses forces.

La route était plate et droite, bien éclairée par les phares.

Justine perça la peau à un centimètre et demi au-dessus de la plaie. Le crochet s’enfonça dans le muscle abdominal, passa à travers la fente et quelques bulles de sang frais apparurent dans le faisceau de la lampe. La courbe de l’aiguille ressortit de la peau, à un centimètre et demi de l’autre côté de la plaie.

Court poussa un hurlement étouffé par la ceinture de sécurité.

Justine prit le fil entre ses doigts gantés et retira l’aiguille pour l’y insérer. Même avec un quart de dose de morphine dans l’organisme de son patient, elle sentit une larme tomber sur son bras pendant qu’elle réalisait un deuxième point de suture à côté du premier.

Elle répéta l’opération durant dix kilomètres, sans quitter les yeux la plaie pendant qu’elle la recousait, et sans cesser de prononcer des paroles réconfortantes en français, comme elle l’aurait fait avec un chien blessé. Au-dessus d’elle, Court Gentry grimaçait, grognait mais, miraculeusement selon elle, continuait à conduire, à négocier les virages, à freiner de temps en temps. Sans doute la nécessité de maintenir son véhicule sur la route l’aidait-elle à garder ses esprits.

Au fur et à mesure, elle épongeait le sang avec de la gaze et nettoyait la plaie avec la lotion antiseptique dont elle avait coincé le flacon entre ses genoux.

Enfin, elle annonça :

— J’ai presque fini. Juste le temps de resserrer et de retirer le fil… Encore quelques secondes.

Elle l’entendait haleter et sangloter. La scansion rythmique de ces bruits l’inquiétait : elle savait qu’il risquait à tout moment un collapsus.

— Et voilà… tout doucement…

Elle retira le fil, et la blessure se referma avec élégance. L’écoulement de sang cessa aussitôt.

— Voilà. C’est parfait. Et maintenant, un dernier petit nœud.

Les roues de la Mercedes passèrent sur une succession de bosses. Mais les suspensions étaient incroyables : Justine sentit à peine les secousses. Après plusieurs secondes, elle regarda son patient.

Horrifiée, elle vit sa tête basculer au-dessus de la sienne, les yeux fermés.

Jim venait de perdre conscience.

La Mercedes noire fit une sortie de route et alla s’écraser un peu plus loin. Il était 5 h 30.
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Les dix gardes biélorusses étaient à leur poste : six au-dehors du château, deux aux fenêtres du rez-de-chaussée et deux autres dans la tour. Serge et Alain, les deux ingénieurs en sécurité électronique, occupaient la bibliothèque du rez-de-chaussée. Leurs yeux fatigués allaient et venaient d’un écran à l’autre, surveillant les images renvoyées par les caméras infrarouges autour du bâtiment. Tous les quarts d’heure, ils communiquaient par talkie-walkie avec les patrouilles.

Les Libyens constituaient la seule équipe de tueurs dans la zone. Luttant contre la fatigue, ils circulaient en van dans les rues de Bayeux. Désormais, ils étaient persuadés qu’ils ne pouvaient plus prétendre au butin. Tous les commandos concurrents, comme les vigies à cinq cents kilomètres à la ronde, avaient été envoyés à Paris pour traquer le Gray Man. Après avoir eu leur chance sur cette montagne en Suisse et l’avoir laissée passer, les Libyens avaient été rapatriés à Bayeux avec l’ordre de rester sur place et d’attendre. Au mieux, ils s’accordaient 1 % de chance d’avoir une nouvelle occasion de neutraliser le Gray Man.

Personne à présent ne s’attendait à le voir débarquer à Bayeux.

Riegel, Lloyd, Geek et Félix étaient installés dans le centre de commandement, sous une lumière feutrée. Tout en buvant du café, ils surveillaient les moniteurs où se succédaient les images tremblotantes des caméras vidéo embarquées par les vigies et les tueurs patrouillant dans Paris. Geek continuait de superviser les recherches autour des berges de la Seine. Riegel et Lloyd s’étaient faits à l’idée que Gentry avait dû remonter la Seine à contre-courant et s’enfuir tant bien que mal. Ils avaient donc élargi le cercle une première fois, puis encore une fois.

À 5 h 30, des nouvelles venues de Paris mirent le château en ébullition. Une vigie à l’écoute de fréquences radio de la police avait appris une intrusion par effraction dans une clinique du cinquième arrondissement. Le secteur se trouvait en amont de l’endroit où le Gray Man avait plongé dans la Seine, mais Geek avait envoyé une vigie sur place pour obtenir plus d’informations. Les propriétaires de la clinique arrivés sur place avaient annoncé le vol de médicaments, de poches de sang et de matériel divers, le tout correspondant à du traitement de plaies.

— Il faut répartir les équipes différemment, ordonna Riegel à Geek. Laissez les Boliviens et les Sri-Lankais à Paris, et dites aux Botswanais de nous rejoindre en prenant l’autoroute – ils le repéreront peut-être. Envoyez un hélico chercher les Kazakhs. Ce sont nos meilleurs tireurs, je les veux ici avec nous. Ils pourront patrouiller autour de la propriété. Et alertez les Libyens à Bayeux ! Ils doivent surveiller la gare et les sorties de la ville. Si le Gray Man est toujours d’attaque, il sera là avant l’aube.

Geek murmura :

— On l’a vu, putain… On l’a vu blessé. On l’a vu tomber à l’eau…

Lloyd lui assena une claque sur le crâne puis sortit de la pièce et dévala l’escalier pour prévenir les ingénieurs au rez-de-chaussée de bien surveiller leurs moniteurs : leur cible n’allait peut-être pas tarder.

*

— Jim ! Jim, réveillez-vous !

Court Gentry ouvrit les yeux. Une silhouette était penchée sur lui dans le noir. Par réflexe, il tendit les mains, la saisit par le cou et la retourna avant d’essayer de la chevaucher.

Puis il retomba sur Justine dans les hautes herbes humides.

— Pardon…, réussit-il à articuler tandis qu’il se dégageait de la jeune femme.

Ses mouvements étaient engourdis – son corps subissait les effets des médicaments.

Justine se releva lentement elle aussi. Il faisait si sombre que Court distinguait tout juste ses grands yeux. Elle vint s’asseoir à côté de lui et il détourna le regard, embarrassé. Puis il scruta le paysage autour d’eux.

Ils étaient assis dans l’herbe d’un champ, adossés à la Mercedes enfoncée aux quatre cinquièmes dans un bosquet. Gentry supposa que la route était de l’autre côté. La brume au-dessus de leur tête réverbérait la lumière de la lune, laissant entrevoir des vaches avançant dans la boue d’une démarche pesante.

L’air était glacé.

— Qu’est-ce… qu’est-ce que… Où est-ce qu’on est ?

— Je n’ai pas pu vous réveiller… On est à l’ouest de Caen, à trente minutes de Bayeux.

— Merde… il est quelle heure ?

Peu à peu, le souvenir de sa mission surgissait des vapeurs de son cerveau alourdi.

— Presque 7 heures. Le soleil va se lever dans moins d’une heure.

— On a planté la voiture, c’est ça ?

— Non, monsieur : vous avez planté la voiture.

Tout lui revenait à présent, mais lentement. Il posa la main sur son ventre blessé : il ne ressentait presque aucune douleur. Il portait une chemise marron propre. Il sentit au travers du tissu la masse compacte des bandages.

Il baissa les yeux sur son pantalon tout neuf.

— Vous m’avez rhabillé ?

Justine regarda au loin, vers le champ dans l’obscurité.

— J’ai trouvé des vêtements dans un sac à l’arrière de la voiture. Après l’accident.

— Vous êtes blessée ?

— Rien de grave. Quelques ecchymoses. On a eu du bol. La voiture est sortie de route au niveau d’un sentier à vaches qui longe des haies, et elle a foncé entre ces arbres. Elle est foutue. Après, je vous ai donné un médicament, j’ai refait vos bandages et je vous ai habillé. On est restés là. Il n’y a pas longtemps, un hélicoptère est passé au-dessus de nous. Ça m’a fait peur. J’ai pensé qu’ils nous cherchaient…

Dans l’esprit de Court, la clarté se fit brusquement. Il était de nouveau lucide.

— Je n’arriverai jamais à temps.

— Vous m’avez dit 8 heures. On peut encore être là-bas avant.

— Je voulais être en position avant le lever du soleil.

Il soupira, se leva lentement. Les mouvements lui parurent moins difficiles qu’il aurait cru.

— Vous m’avez donné quoi ?

— Quelques antidouleurs. Et j’ai refait un bandage très serré pour diminuer vos douleurs à la taille.

Il palpa les pansements sous sa chemise.

— Parfait. Je ne me sens pas trop mal.

— Ça ne durera pas. La douleur va bientôt revenir. Je ne vous ai pas donné l’autre médicament, la Dexedrine. J’ai lu le flacon : c’est un antidouleur très puissant. Une seule gélule suffit pour que votre pression artérielle explose. Si mes points de suture ne sont pas parfaits, vous allez pisser le sang, avec risque d’hémorragie interne. Ce serait de la folie d’en prendre.

— Je ne vais pas avaler de gélule. Je vais en ouvrir trois et verser leur contenu dans du café bien chaud. Ça supprimera l’effet retardateur de l’enveloppe, comme ça ce sera immédiatement efficace.

— C’est du suicide ! Je ne suis pas médecin, mais je sais quel effet ça aura sur votre organisme.

— Ça me permettra de rester lucide pendant une demi-heure environ. Si ensuite je fais une hémorragie, ce n’est pas grave. J’ai d’abord un boulot à terminer.

Elle se mit à protester mais il l’interrompit.

— Il nous faut un nouveau véhicule, une voiture du coin qui n’attirera pas l’attention.

Justine secoua la tête, agacée.

— Il y a une ferme juste là… On peut peut-être emprunter leur voiture.

Court jeta un coup d’œil par-dessus la haie : la ferme était à soixante-quinze mètres environ et une lumière brillait déjà à une fenêtre. Une vieille quatre-portes blanche tachée de boue et de fumier à mi-portières était garée devant la fenêtre, dans le faible halo lumineux.

— Ouais… je vais leur emprunter leur voiture.

Il alla chercher le second Glock dans le coffre de la Mercedes, puisqu’il avait perdu le premier dans la ruelle à Paris. Sans regarder, il fit coulisser la glissière et vérifia du bout de l’index que l’arme était bien chargée.

— Je reviens.

*

Une heure avant l’aube, Riegel avait déployé tous ses hommes à leur poste de combat dans la propriété. Il était persuadé de l’arrivée imminente du Gray Man – s’il devait venir. Les dix tueurs de Minsk étaient répartis en trois groupes de deux hommes armés de leur Kalachnikov patrouillant dans le jardin et dans l’allée menant au portail principal, deux autres au rez-de-chaussée avec leur AK-47, l’un à une fenêtre donnant sur l’allée, l’autre à une fenêtre donnant sur le parc. Les deux derniers occupaient la tourelle : un tireur d’élite équipé d’un Dragounov – les deux ayant ôté la vie à Phillip Fitzroy –, et un guetteur portant un AR-15 en bandoulière sur le dos et scrutant le paysage nocturne dans toutes les directions avec ses jumelles.

Aux dix Biélorusses s’ajoutaient les trois hommes de Lloyd venus de Londres : les deux Écossais et le Nord-Irlandais – le cadavre du second Nord-Irlandais avait rejoint celui de Phillip au sous-sol. Deux étaient assis dans la cuisine à l’écoute de leur radio, pistolet-mitrailleur sur les genoux, attendant le signal de Riegel pour se rendre en renfort à l’endroit où le Gray Man serait repéré. Le troisième, McSpadden, montait la garde au premier étage devant la chambre de la famille Fitzroy.

Dans la bibliothèque du rez-de-chaussée, les deux ingénieurs français surveillaient sur leurs moniteurs les images des caméras infrarouges installées autour de la cour. La quarantaine, anciens militaires d’infanterie, ils étaient armés de pistolets et savaient s’en servir.

Enfin, Geek, Lloyd, Felix et Riegel occupaient le centre de commandement. De tous les quatre, seul Riegel pouvait être considéré comme un habitué des armes à feu. Sous sa veste en daim, un étui d’épaule contenait un pistolet. Dangers ou non pour les autres, Lloyd pour sa part était armé d’un petit pistolet automatique et un Uzi chargé était posé près d’un des ordinateurs de Geek, même si le Britannique à catogan ne s’était jamais trouvé aussi près d’une arme.

En tout, dix-neuf hommes prêts à affronter un seul assaillant, et ce uniquement pour la ligne de défense la plus proche. Car, à dix kilomètres de là, les quatre membres de la Jamahiriya libyenne étaient en liaison radio constante. Ils surveillaient la route menant de la ville au château ainsi que la gare qui n’allait pas tarder à ouvrir, seuls axes directs depuis Paris. L’Eurocopter noir transportant les cinq agents saoudiens balayait le périmètre à haute altitude, surveillant les routes de Caen vers l’est et même la côte, plus au nord, au cas où ce magicien de Gray Man apparaîtrait comme par magie sur une des plages du Débarquement dans un remake solo du Jour le plus long.

Revenus tout juste de Paris, les quatre Kazakhs patrouillaient sur des routes de campagne à bord d’une petite Citroën bleue, Kalachnikov sur les genoux avec la crosse repliée. Dès qu’ils repéraient un conducteur matinal, ils se collaient derrière sa voiture, vérifiaient ses plaques et l’examinaient à l’aide de leur lampe torche.

Ils écoutaient les communications de Geek avec les autres commandos mais ne répondaient jamais présent quand il les appelait au rapport. Ils étaient juste là pour tuer le Gray Man, gagner une fortune et rentrer à la maison. Le seul moment où ils contacteraient les hommes du château, ce serait pour déposer le cadavre de Gentry devant le portail et réclamer leur récompense.

Riegel supervisait toute l’opération depuis le deuxième étage. Il était le premier à reconnaître que le combat n’était pas équitable : plus de trente hommes armés contre un seul adversaire horriblement blessé, opérant avec de faibles moyens et encore moins d’heures de sommeil.

Mais Riegel était un chasseur. Il ne pratiquait pas les combats équitables.




32

Les lueurs du petit matin faisaient briller la Manche et leurs teintes effleuraient les épaules de Justine au volant de la voiture blanche. Elle suivait la route côtière en direction de l’ouest, respectant scrupuleusement les limitations de vitesse et lisant les panneaux avec attention.

Le siège passager et la banquette étaient vides, hormis quelques mallettes en aluminium. Elle roulait seule, prit à gauche pour entrer dans le village de Longues-sur-Mer et maintint sa vitesse quand un hélicoptère noir fit une rotation à une centaine de mètres au-dessus d’elle. Après un deuxième puis un troisième passage, il mit le cap au sud-ouest et disparut de son champ de vision.

Pendant un moment, elle eut la route pour elle seule mais, peu après le départ de l’hélicoptère, une Citroën bleue surgit d’un chemin adjacent juste derrière elle, dans un nuage de poussière et de gaz d’échappement. Elle hasarda un coup d’œil dans le rétroviseur mais ne vit rien d’autre que les phares éblouissants. La voiture resta tout près de la sienne pendant plusieurs centaines de mètres puis déboîta. Justine se cramponna si fort au volant qu’elle eut peur de le casser. Soudain, le faisceau d’une lampe torche l’illumina, passa derrière elle comme pour inspecter la banquette arrière, puis s’éteignit. La Citroën la dépassa, se rabattit devant elle. Justine s’attendait à voir d’un instant à l’autre ses feux stop s’allumer, l’obligeant à s’arrêter, mais la voiture accéléra. Au bout d’une minute, ses feux arrière s’évanouirent dans la brume.

Continuant pendant quelques kilomètres vers le sud, elle jeta un coup d’œil à la carte sur ses genoux et repéra les croix au feutre que Jim avait tracées pour elle. Elle prit le premier virage sur sa gauche et éteignit ses phares. Elle se retrouva sur une route droite et étroite, bordée de part et d’autre par d’épaisses haies. Après trois minutes de conduite dans l’obscurité, elle ignora le virage vers le sud, ralentit, fit descendre la voiture de la chaussée puis roula en marche arrière juste assez pour l’amener dans un épais bosquet.

De l’autre côté du bosquet, un grand mur de pierre haut de trois mètres. De là où elle était, il remplissait entièrement le pare-brise et donnait l’impression de partir se dresser vers l’infini du ciel. Elle avança jusqu’à ce que le pare-chocs heurte le mur puis coupa le contact.

Avec les hauts arbres de chaque côté de la route étroite, il faisait presque nuit noire. Rapidement, elle sortit de la voiture en faisant bien attention à ne pas claquer la portière derrière elle, et alla frapper quatre coups sur le coffre – un signal convenu pour confirmer que tout allait bien.

Un moment plus tard, le coffre s’ouvrit. Depuis son habitacle exigu, Jim leva les yeux vers elle. À côté de lui, un gobelet de café vide. Dans ses bras, un fusil d’assaut noir.

— Ça s’est bien passé ? demanda-t-il en s’extirpant.

Elle remarqua, à la grimace sur son visage, que le mouvement réveillait ses blessures. Il laissa le fusil dans le coffre, marcha et s’étira pour faire oublier à son corps l’espace minuscule du coffre.

— Il y a des hommes qui patrouillent dans le coin, répondit-elle. En voiture et en hélicoptère. Et je suis certaine que d’autres vous attendent au château. Pour être aussi nombreux, ils doivent vous considérer comme un homme redoutable.

L’Américain s’enfonça dans les broussailles pour aller ouvrir la portière arrière.

— Ma réputation est très exagérée.

— Quoi ?

— Peu importe. Je veux vous remercier pour tout ce que vous avez fait. Vous avez mérité chaque centime de cet argent. Je n’aurais pas pu faire tout ça sans vous.

Justine sourit dans la faible lumière.

— Pour l’instant, Jim, vous n’avez encore rien fait…

— Exact.

— Vous vous sentez comment ?

— Comme si j’avais avalé une triple dose de speed avec un double expresso. Vos points de suture tiennent bon.

Soudain, sans prévenir, les phares d’une voiture balayèrent le corps de la jeune femme. Elle se retourna vers la source lumineuse, puis vers Jim pour lui demander conseil. Mais il avait disparu.

Éblouie devant les phares, Justine leva une main pour protéger ses yeux. Elle se sentait nue, inondée par ces rayons puissants. Quatre hommes se postèrent devant les phares, qui découpaient leurs silhouettes en ombres. Elle distingua les longs canons de leurs armes. L’un des hommes lui cria quelque chose mais elle ne le comprit pas. De toute façon, elle était incapable de parler. Elle regarda à sa gauche, à sa droite. Tout autour d’elle, c’était la pénombre d’avant l’aube.

Elle savait que Jim était à l’abri, quelque part loin des faisceaux des phares. Il s’était échappé, la laissant seule avec ces hommes. Elle se dit qu’il avait dû escalader le mur de pierre. Il l’avait laissée se débrouiller, expliquer la présence de cet équipement dans la voiture et sa propre présence à cet endroit, à cette heure.

La terreur au fond de son corps menaçait de faire exploser son cœur dans sa poitrine.

— Bonjour, dit-elle d’une voix grêle, à peine plus forte qu’un gémissement.

Les quatre silhouettes avancèrent d’un même mouvement, armes braquées sur elle.

Quinze mètres, dix mètres, les ombres convergeaient à mesure qu’elles se rapprochaient.

Brusquement, le mouvement régulier des silhouettes changea, une ombre surgit à toute vitesse de la gauche, un profil se tourna vers le mouvement, la forme d’une arme brandie puis un cri de surprise des formes fantomatiques quand la haute silhouette s’effondra en boule.

Justine recula d’un bond, heurta le coffre de la voiture, et observa l’étrange danse des ombres dans la lumière. Dans le spectacle confus au bord de la route, elle distinguait les contours de bras, de jambes, dans une pluie de coups de poing et de coups de pied. Les armes volaient dans les airs, retombaient parmi les pierres avec des bruits métalliques, et partout des cris, le choc de poings contre la peau, d’os contre les os…

Une deuxième silhouette s’écroula et resta immobile, étendue sous le faisceau des phares. Elle vit qu’il ne s’agissait pas de Jim. Les ombres se mêlaient dans un nuage de terre et de poussière, une ombre chinoise enveloppa de ses appendices la tête et le cou d’une autre silhouette, les tourna en soulevant du chemin la silhouette, et Justine entendit craquer une nuque et des vertèbres cervicales, fracassées par l’effroyable torsion.

La jeune femme avait vu des bagarres à mains nues dans les films d’action à la télé. Ça n’avait rien à voir avec ça. Les mouvements étaient plus rapides, plus brutaux, plus cruels. Aucune chorégraphie, aucune poésie dans les évolutions des adversaires. Tout n’était que surface inflexible contre surface inflexible, réactions réflexes, grognements et cris de bête sauvage, souffles rauques, épuisés, paniqués, bruits sourds des chocs, furie d’un combat impitoyable… Justine était sûre que tous ces hommes allaient s’entre-tuer sous ses yeux.

Trois hommes étaient à terre à présent, et un quatrième s’éloigna des phares pour aller récupérer une arme tombée au sol. La jeune femme reconnut Jim qui poursuivait le fuyard sur le chemin et l’assommait par-derrière. Échange de coups, Jim projeté par terre sur le dos. Sans perdre une minute, la Française ouvrit le coffre et s’empara du fusil, même si elle ignorait comment l’armer pour s’en servir. Elle tournait le dos aux combattants quand elle entendit un cri de douleur strident. Elle souleva l’arme, se retourna et vit Jim à quatre pattes tandis que son adversaire s’écartait de lui en roulant, les mains sur les yeux. Jim se releva, traînant un fusil qu’il brandit au-dessus de sa tête. Sous le regard de Justine, il frappa l’homme à terre avec la crosse de son arme. Comme une hache débitant du bois, les coups s’abattaient sur le dos de l’homme. Il se retourna, leva une main pour se défendre et la crosse percuta ses yeux emplis d’effroi. Ils explosèrent dans une gerbe de sang, suivis de la mâchoire qui pendait, obscène. Une dizaine de coups sauvages portés à la tête achevèrent l’homme, étendu sur la terre froide. Et Justine n’avait pas pu détacher son regard de la scène.

Lentement, quand tout fut fini, elle se laissa glisser contre le pare-chocs de la voiture. Elle posa le fusil devant elle et ses mains tremblaient quand elle les porta à son visage en sanglotant.

*

Luttant contre l’hyperventilation, Court s’empressa de dégager les quatre cadavres du chemin. Dans le matin clair, il entendait un hélicoptère à l’approche. Les haies de part et d’autre du chemin et le haut mur d’enceinte du Château Laurent obligeraient l’appareil à voler directement au-dessus d’eux pour les repérer, mais Gentry savait que chaque seconde passée à découvert sur le chemin poussiéreux augmentait les risques.

Il examina rapidement le contenu du coffre, cherchant l’équipement le plus utile. Il sortit tout de suite quatre éléments de tenue pare-balles niveau IIIA. Quasiment inefficaces contre une balle de fusil mais redoutables pour stopper une balle de pistolet. Il enfila le gilet et fixa par velcro les éléments latéraux autour de sa taille. Il sortit aussi des genouillères et coudières à coques renforcées : un coude éraflé serait peut-être le cadet de ses soucis dans les prochaines minutes, mais renoncer à l’accessoire de protection le plus minime aurait été absurde.

Puis il s’assit au volant de la petite Citroën, desserra le frein à main et la poussa dans un épais bosquet afin de la rendre indétectable depuis le ciel. Baissant les yeux, il s’aperçut alors qu’il avait fait sauter quelques points de suture – sinon tous. Sa plaie se remettrait à saigner, à tremper ses bandages et sa chemise sous le gilet pare-balles. Le sang se mit à couler de son estomac, sur son pantalon et sur le siège de la voiture.

— Merde ! dit-il à haute voix.

Une fois encore, il se mettait lui-même en sursis.

Après avoir caché les cadavres, la Citroën et les armes parmi les broussailles, il alla voir Justine, toujours agenouillée près de la voiture. Elle essuya ses larmes et écarta de ses yeux quelques mèches folles. Lentement, elle se leva.

Elle lança un coup d’œil aux cadavres sommairement jetés dans les buissons. Comme des déchets. Bras et jambes tordus dans des postures grotesques.

— C’étaient des méchants, n’est-ce pas ?

— Très méchants, oui. Je devais les tuer. Et maintenant, il faut que je passe par-dessus ce mur et que j’en tue d’autres.

Justine ne dit rien.

Court entreprit d’ouvrir les mallettes en aluminium. Il passa le ceinturon tactique à sa taille, fixa l’étui à pistolet sur sa cuisse droite et sur la gauche l’étui pour chargeur de pistolet-mitrailleur.

— Je n’ai plus de temps. Je dois y aller.

Il passa le fusil d’assaut M14 autour de son cou et de son bras gauche, accrocha le petit HK MP5 à son gilet, canon vers le bas, ainsi que deux grenades à fragmentation. Puis il glissa le Glock 19 dans l’étui de cuisse et récupéra le téléphone satellite sur le siège conducteur pour le fourrer dans sa poche latérale.

En moins de trois minutes, il était paré. Il se tourna vers Justine, toujours silencieuse derrière lui, le regard toujours posé sur les membres des quatre cadavres pulvérisés.

— Je vais utiliser le capot de la voiture pour grimper au mur. Une fois que je suis de l’autre côté, faites marche arrière, demi-tour, et retournez vers la côte. Roulez vers l’ouest, pas l’est. Laissez cette voiture à la première gare que vous croiserez et montez dans le premier train qui passera pour Paris. Ensuite, rentrez chez vous. Merci encore pour votre aide.

Les yeux de Justine étaient comme perdus au loin. Gentry savait qu’avoir assisté à la mort de quatre hommes dans un combat à mains nues l’avait salement secouée. Comme n’importe qui, pensa-t-il, du moins toute personne normale ne menant pas la même existence que lui.

— Ça va aller ? s’enquit-il avec douceur.

— Jim, est-ce que vous êtes un méchant ? demanda-t-elle, les pupilles encore écarquillées par le spectacle dont elle avait été témoin.

Il posa la main sur un bras de la jeune femme, le serra avec une tendresse maladroite.

— Je ne crois pas. On m’a appris à faire des choses violentes. Je fais des choses… violentes. Mais seulement aux méchants.

— Oui…

Elle parut se ressaisir légèrement.

— Oui, répéta-t-elle.

Elle le regarda.

— Je vous souhaite bonne chance.

— Peut-être que… Quand j’en aurai terminé, nous pourrons discuter et…

— Non, l’interrompit-elle. Non, c’est mieux que j’essaye d’oublier.

— Je comprends.

Elle le prit rapidement dans ses bras. Gentry la sentit distraite, comme si elle le voyait désormais comme un animal, après avoir vu son comportement brutal. Manifestement, elle était impatiente de mettre de la distance avec lui, avec toute cette folie. Sans rien ajouter, elle s’installa au volant pendant qu’il grimpait sur le capot. L’antidouleur qu’elle lui avait administré pendant qu’il était inconscient le soulageait. Malgré tout, grimper le mur fut une expérience atroce à cause de sa blessure à l’abdomen, sans parler de son poignet, de sa cuisse et de sa cage thoracique.

Arrivé en haut du mur, Gentry se laissa glisser par-dessus puis tomber dans l’herbe moelleuse. Il entendit la petite voiture manœuvrer puis s’éloigner sur le chemin. Il regarda sa montre : 7 h 40.

Un brouillard épais masquait le château. Gentry distinguait juste le début d’un verger devant lui. Des pommes rouge vif tapissaient le sol sous des rangées de petits arbres au tronc étroit.

Court vérifia son équipement une dernière fois, inspira profondément pour apaiser ses douleurs. Puis il s’élança à travers les pommiers, vers la dense brume grisâtre.
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— Coupez tout, dit Riegel.

Les deux Français qui venaient de passer douze heures devant les moniteurs alignés dans la bibliothèque obéirent. Un à un, ils baissèrent les interrupteurs pour éteindre l’ensemble des caméras infrarouges installées dans la propriété.

Lloyd apparut dans l’embrasure de la porte.

— Vous faites quoi ? demanda-t-il à Riegel.

— Les caméras infrarouges c’est pour la nuit, Lloyd. Il ne fait plus nuit.

— Vous disiez qu’il viendrait de nuit.

— C’est vrai.

— Mais il vient quand même, n’est-ce pas ?

— On dirait bien que non, répondit Riegel le chasseur.

Sa voix était un mélange de désarroi et de dégoût.

— Il nous reste un quart d’heure pour trouver un cadavre à montrer à Felix. Qu’est-ce qu’on va faire, putain ?

Riegel se tourna vers l’Américain.

— On a un hélico qui patrouille en ce moment et plus d’une centaine d’hommes et de femmes à sa recherche. On a trente hommes armés qui l’attendent dans le château. On lui a tiré dessus. On l’a poignardé. On l’a fait tomber d’une montagne. On l’a fait tomber d’un pont. On a tué ses amis. On l’a saigné à mort… Qu’est-ce qu’on peut faire d’autre ?

À cet instant, la voix de Geek résonna sur leur téléphone.

— On a quelques problèmes…

— Quoi ? demanda Riegel.

— Les Boliviens quittent la compétition. Ils viennent d’appeler de Paris pour dire qu’ils abandonnent.

— Bon débarras, lâcha Lloyd.

— Et les Kazakhs ne répondent pas.

Riegel prit son téléphone clipsé à sa ceinture.

— Ils ne répondent jamais.

— L’hélico des Saoudiens ne les localise plus sur la route.

Lloyd prit son téléphone à son tour.

— On aurait entendu des coups de feu s’ils étaient tombés sur le Gray Man… On ne s’inquiète pas. Ces enculés ont dû foutre le camp, comme les Boliviens…

Lloyd et Riegel prirent l’escalier et montèrent au deuxième étage. Ils étaient tous les deux fatigués mais aucun ne voulait montrer de signes de faiblesse. Ils continuaient de s’affronter, énumérant ce qui aurait dû être fait différemment, mais aussi d’envisager des actions de dernière minute.

Ils entrèrent dans le centre de commandement et remarquèrent tout de suite Felix sur son portable, devant la fenêtre. Après quelques secondes, le Noir mince en costume raccrocha et se retourna. Il n’avait pas prononcé le moindre mot depuis plusieurs heures.

— Messieurs, je suis au regret de vous annoncer que votre temps est écoulé.

Lloyd se précipita vers lui, les yeux écarquillés.

— Non ! Il nous reste dix minutes ! Et vous devez nous donner un peu plus de temps… Vous l’avez vu tomber dans la Seine ! On l’a tué, bordel ! On a juste besoin de temps pour trouver où il s’est laissé crever après sa chute. Dites à Abubaker que vous l’avez vu tomber…

— La consigne était claire : vous deviez livrer le corps. Vous avez échoué dans cette mission. J’en ai rendu compte à mon président. Je suis désolé. J’en avais le devoir. Vous devez comprendre.

Les larges épaules de Riegel s’affaissèrent et il détourna le regard. Il ne comprenait pas comment le Gray Man, s’il était encore en vie, avait pu renoncer à sauver les enfants.

— Il va arriver d’une seconde à l’autre, insista Lloyd. Abubaker n’est pas obligé de renoncer à signer le contrat avec nous tant qu’il n’a pas quitté ses fonctions… C’est-à-dire dans une heure.

— La question n’est plus d’actualité. J’ai notifié au président l’évolution de votre mission… ou plutôt son absence d’évolution. Il signait avec vos concurrents pendant que je lui parlais. À présent, je dois retourner à Paris et attendre de nouvelles instructions.

Riegel acquiesça lentement.

— Vous pourrez repartir avec nos deux ingénieurs. Ils repartent pour Paris dans une heure.

Felix remercia d’un signe de tête.

— Je suis désolé que cette opération s’achève de façon décevante pour vous. J’ai apprécié votre professionnalisme et j’espère que nos intérêts auront d’autres occasions de coïncider un jour.

L’Allemand et le Nigérien s’inclinèrent puis, ignorant l’Américain, Felix quitta la pièce et alla préparer son départ.

Riegel se tourna vers Geek :

— Prévenez toutes nos équipes. Fin de l’opération. Ils ont échoué. Indiquez-leur que je contacterai leurs supérieurs dans l’après-midi pour discuter d’une sorte de… dédommagement.

Geek obéit. Puis, avec des gestes lents, il éteignit les moniteurs, retira son casque et le posa sur la table. Puis il passa les doigts dans ses cheveux longs.

Les trois hommes restèrent quelques minutes dans le centre de commandement, seuls avec leurs pensées. La lumière du matin filtrait par la fenêtre, paraissait avancer vers eux sur les lames du parquet, comme pour railler leur échec. Ils étaient censés avoir neutralisé leur homme avant le lever du soleil, et le soleil levant à présent se moquait d’eux.

Lloyd consulta sa montre.

— 7 h 55… Ça ne sert à rien d’attendre plus longtemps.

Kurt Riegel regardait au fond de sa tasse de café. Il était à bout de forces. D’un air distrait, il demanda :

— D’attendre plus longtemps quoi ?

— D’accomplir le dernier volet de notre mission. Au premier étage.

— Sir Donald ?

Riegel se redressa.

— Je m’en occupe, Lloyd. Avec vous, ça va prendre des heures…

Lloyd secoua la tête.

— Pas seulement Don. La famille complète. Tous les quatre.

Riegel lui lança un regard.

— Qu’est-ce que vous racontez ? Vous voulez tuer la femme ? Et les deux gamines ?

— J’ai dit à Gentry que s’il ne venait pas, ils mourraient. Il n’est pas venu. Pas la peine de prendre cet air surpris, Riegel !

— Il n’est pas venu parce qu’il est mort. Pourquoi punir un homme mort, espèce d’idiot ?

— Il aurait dû se donner plus de mal !

Lloyd dégaina le pistolet automatique à sa ceinture.

— Ne vous mettez pas en travers de mon chemin, Riegel. C’est toujours moi qui dirige cette opération.

— Plus pour longtemps.

La menace était perceptible dans la voix grave de l’Allemand.

— Quoi qu’il en soit, reprit Lloyd, j’ai un travail à faire et je ne vous imagine pas m’en empêcher. Vous pouvez jouer les moralisateurs à propos de cette famille, vous savez parfaitement qu’ils peuvent nous identifier. Identifier cet endroit. Ils doivent mourir.

Il repoussa Riegel et sortit dans le couloir.

Sur le bureau de Geek, le téléphone de Sir Donald Fitzroy sonna. Lloyd réapparut aussitôt à la porte. Le jeune technicien reprit tout de suite place et enfila son casque. Felix revint dans la pièce, intrigué. Il tenait à la main son attaché-case et au bras un imperméable beige.

Geek connecta l’appel au haut-parleur.

— Oui ? dit Lloyd.

— Bonjour, Lloyd. Quoi de neuf ?

*

— Trop tard, Court. On a perdu le contrat, ce qui signifie que tu as échoué. Je n’ai plus besoin de la famille Fitzroy pour faire pression. Justement, j’étais sur le point d’aller leur mettre une balle dans le crâne. Tu veux entendre ?

— Il vaudrait mieux que tu les laisses tranquilles. Surtout maintenant.

Lloyd sourit.

— Oh, vraiment ? Et pourquoi donc ?

— C’est ton assurance vie.

— Ah ouais, Court ? Je t’ai vu tomber du pont, cette nuit. Je n’ai aucune idée de l’endroit où tu es, mais tu n’es pas en position de…

— Oublie le contrat avec Abubaker. Ne t’inquiète pas de perdre ton boulot. Ne pense même pas aux tueurs de Riegel qui débarqueront chez toi, par une nuit froide. Ignore tous tes futurs problèmes. Pour le moment, le seul danger dans ton univers, c’est moi.

— Pourquoi tu représenterais le…

— Parce que j’ai sorti l’artillerie lourde, parce que j’en ai ras le cul et parce que je suis juste dehors.

Dans la pièce, tout à coup, les bruissements d’une activité frénétique. Riegel courut à la fenêtre, écarta de l’index les rideaux de dentelle et se mit à scruter le brouillard opaque du côté du parc. Geek se pencha sur son bureau pour attraper sa radio et, en parlant à voix basse, transmit en urgence la nouvelle aux gardes sur la propriété. Felix prit son portable et sortit à toute vitesse dans le couloir tout en composant un numéro.

Seul Lloyd ne cillait pas. Il restait immobile, comme si ses pieds étaient collés au plancher.

— Tu bluffes. Tu penses vraiment que, parce que tu prétends être dehors, je vais libérer les Fitzroy ? Pour quel genre de connard tu me prends ?

— Un connard avec une date de péremption. J’imagine que l’Exterminateur de LaurentGroup écoute aussi ? Riegel, c’est pareil pour vous. Vous effleurez un cheveu des enfants ou de Mme Fitzroy et cette maison sera votre tombeau.

— Bonjour, monsieur Gentry, intervint Riegel. Si vous êtes dehors, pourquoi ne pas venir à notre porte ? Nous avons perdu le contrat de Lagos, nous n’avons plus de raison de vous tuer. Et nous venons de congédier les commandos. Fin de la partie ! Si vous êtes vraiment là, venez donc prendre un café.

— Si vous avez des doutes sur ma présence, je vous suggère de contacter les quatre types cradingues dans la Citroën bleue.

La phrase résonna un moment dans le silence. Riegel ne savait pas quelle voiture les Kazakhs conduisaient mais Geek, nerveux, essaya à nouveau d’entrer en contact avec eux. Ne recevant toujours aucune réponse, il leva vers ses deux supérieurs des yeux terrifiés.

— Très impressionnant, finit par dire Riegel. Un homme dans votre état, encore capable de neutraliser quatre de nos meilleurs agents sans tirer un coup de feu… Comme je vous l’ai dit, nous n’avons plus rien contre vous. Je vous en prie, venez et nous…

— Libérez les Fitzroy et rendez les dossiers de la SAD ou je jure sur la tête de Dieu que je liquide jusqu’au dernier être vivant dans ce château !

Lloyd était resté silencieux, mains sur les hanches et manches de chemise tachée de sueur remontées au coude. Mais il se précipita vers le bureau de Geek et se pencha sur le micro du téléphone.

— Amène-toi, pauvre merde ! En attendant, je descends égorger au rasoir les deux petites connasses…

Riegel arracha l’Américain du téléphone et le plaqua violemment contre le mur de pierre. Puis, s’éclaircissant la voix, il se pencha à son tour sur le téléphone :

— Oui, Court ? Vous nous laissez un petit moment pour discuter votre proposition ? Vous savez comment ça se passe, dans les grandes entreprises : on se réunit pour un oui ou pour un non.

— Parfait, Riegel. Je rappelle tout à l’heure. Prenez votre temps, rien ne presse.

Et le Gray Man raccrocha.

*

— On rappelle toutes les équipes, vite ! hurla Lloyd à l’intention de Geek.

Riegel leva la main pour stopper le jeune homme.

— Dans quel but, Lloyd ? demanda-t-il d’une voix plus posée. Le contrat n’est plus en jeu. La partie est finie.

— Mais le Gray Man est toujours là !

— C’est notre problème, pas celui de LaurentGroup. Marc Laurent ne dépensera pas dix cents de plus pour notre protection par des commandos étrangers. Il n’y a plus vingt millions de dollars de récompenses à payer !

Lloyd n’avait apparemment pas pensé à ça. Il haussa les épaules.

— On n’est pas obligés de prévenir les tueurs.

Riegel secoua la tête.

— OK, donc plutôt qu’affronter un homme seul et blessé, vous préférez vous mettre à dos Marc Laurent et une demi-douzaine de services de sécurité étrangers ? Attaquer notre société et six nations ? Je savais que vous étiez fou, Lloyd, c’est un fait acquis, mais vous êtes aussi suicidaire ?

Geek observait ses deux supérieurs, attendant leurs instructions. Puis il inclina la tête, pressa son casque de la main.

— Attendez ! Les commandos reviennent !

— Bien, dit Lloyd comme si la question était réglée.

— Pourquoi ? demanda Riegel.

— Felix les a contactés. Abubaker offre vingt millions de dollars en cash à l’équipe qui tuera le Gray Man.

— Parfait ! cria Lloyd. Dans combien de temps ils…

— Pas vraiment, non, poursuivit Geek. Ils ont pour consigne de tuer tous ceux qui essayeraient de les en empêcher, y compris les autres commandos. Ils vont se battre ici, dans le château, pour avoir le droit de buter Gentry !

Kurt Riegel n’hésita pas.

— Faites rentrer tous les gardes de Minsk dans le château ! Prévenez Serge, Alain et les trois gardes britanniques. On doit défendre ces murs contre toutes les menaces, le Gray Man comme les commandos !

Geek le regarda.

— Les Libyens arrivent d’un moment à l’autre… L’hélico des Saoudiens est juste au-dessus de nous !

Riegel regarda une dernière fois par la fenêtre.

— Appelez LaurentGroup à Paris. Qu’on nous envoie un hélicoptère d’évacuation ! Ensuite, contactez les commandos, dites-leur qu’on peut encore travailler ensemble, que Court est dans le parc… Dites-leur qu’on ne laissera personne entrer dans le château. Ils doivent le tuer avant qu’il ait le temps d’entrer !

Geek pivota sur sa chaise et composa le numéro du siège du groupe.

*

Gentry n’avait aucune intention de rappeler Riegel. Chaque seconde perdue dans l’attaque du château était une seconde où ses adversaires pouvaient se préparer, le chercher dans la propriété, appeler des renforts… Et une seconde de plus pour tuer les jumelles.

Non, il devait passer à l’action tout de suite. Allongé dans le verger à l’arrière de la propriété, il voyait la lumière matinale se répandre dans tout le parc. Le brouillard gris laissait juste deviner les contours d’une grande bâtisse dressée devant lui. Il avait parcouru quatre cents mètres depuis l’escalade du mur d’enceinte, et il lui en restait bien deux cents avant d’atteindre le Château Laurent.

Le terrain à découvert devant lui était son principal souci. Une fois qu’il serait sorti du verger et de la brume épaisse, il se retrouverait complètement exposé. Et puis, il y avait cet hélicoptère qui tournait haut dans le ciel. Il ne le voyait pas mais la pulsation de ses rotors trahissait sa présence au-dessus de la propriété.

La manœuvre s’annonçait déjà difficile sans ses multiples blessures. Mais il savait qu’il ne devait pas en tenir compte : il n’y avait plus de temps à perdre. Il se releva sur ses genouillères et s’accroupit lentement. Il sentit le sang sur sa jambe gauche et comprit qu’il coulait de nouveau de sa plaie au ventre. La dose massive de speed circulant dans son flux sanguin augmentait l’hémorragie de façon significative.

— Putain, merde ! lâcha-t-il à haute voix.

Il détacha sa M4 et la prit dans ses bras.

Il se leva.

Et il se mit à courir avec tout ce qu’il lui restait de force.

*

Sitôt les gardes autour du château avertis par Geek de la présence du Gray Man, Serge jaillit de la cuisine, se précipita dans la bibliothèque et ralluma les moniteurs. Il savait que les caméras infrarouges repéreraient tout homme caché dans la brume. Il passa en revue chaque écran, encore et encore. Bientôt, son œil resta fixé sur une image. Sa main se tendit vers la radio sur sa table. Il s’adressa à tous les contacts dans le château.

— Mouvement à l’arrière ! Mouvement à l’arrière ! Un homme à l’approche, à toute vitesse !

— Où ? intervint Lloyd. Putain, il est où ?

— Il vient du verger et… bon Dieu, il court vite !

— Où ça, dans le verger ?

— Au milieu !

Le guetteur dans la tour intervint sur la fréquence. Sa voix au fort accent biélorusse était calme, aux antipodes des cris de Lloyd.

— Pas de cible pour l’instant. Je ne vois pas… Attendez… si. Un homme… rapide. Cible engagée !

*

Maurice avait laissé à Gentry un assortiment impressionnant de matériel mais son mentor était décidément à la vieille école : les armes prises par Gentry n’étaient pas parfaitement adaptées à la situation. Ainsi, son Colt AR15 était seulement équipé d’une mire métallique et non d’une lunette ou d’un viseur holographique, comme ces accessoires sophistiqués que Gentry privilégiait. Surgissant de la nappe brumeuse, il vit le château se profiler un peu plus nettement à chacune de ses foulées laborieuses, et repéra la tourelle accolée à la tour. Un poste idéal pour un tireur embusqué, il le savait, comme il savait que cet homme avait l’expertise, la lunette de zoom et la carabine idéales pour mettre un terme à son ridicule assaut en solo.

Aussi, sans cesser de sprinter, le Gray Man leva son fusil, le cala contre son épaule. Impossible de viser précisément en courant, son but était simplement d’arroser suffisamment la tourelle pour forcer ses ennemis à baisser la tête, le temps d’arriver à la façade du château. Court savait qu’il n’y trouverait personne d’aussi expérimenté que lui en combat rapproché. Il fallait juste qu’il survive jusque-là, pour espérer avoir la moindre chance de réussir.

*

Le tireur d’élite vit l’objectif sortir de la brume et tirer, laissant derrière lui dans sa course des volutes de vapeur. Le Biélorusse ajusta sa cible, alignant sa lunette de visée sur le torse de l’homme en plein sprint, et posant son index sur la détente, prêt à réaliser un tir en plein thorax. Remarquant les renforts pare-balles sous le gilet tactique, il descendit d’un millimètre la crosse de son imposant Dragounov afin de relever le viseur sur le front de l’objectif en mouvement. Au moment de presser la détente, il sentit plus qu’il ne vit l’arme principale de son objectif se lever devant lui. Des flashs au niveau de la bouche du canon et les détonations d’un fusil d’assaut. Aussitôt, il entendit la pierre et le bois de la tourelle crépiter et exploser, emplissant l’air d’une fumée poussiéreuse à mesure que les balles haute vitesse chambrées dans leur étui métallique percutaient la maçonnerie vieille de plusieurs siècles. À sa gauche, le guetteur hurla mais le tireur d’élite était discipliné. Il ne décolla pas sa joue de son fusil. Il ne décolla pas son œil de la lunette.

Confiant, il pressa la détente et tira sur l’homme qui courait vers lui.
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Gentry avait presque vidé son chargeur de trente balles en direction de la tourelle, de plus en plus proche de lui. Pour terminer par deux ou trois tirs plus précis, il amena le fusil noir au niveau de son œil pour tenter d’apercevoir la cible dans l’anneau fantôme de son viseur. Au même moment, le fusil partit en arrière et percuta son visage, s’échappa de ses mains et jaillit dans l’air.

Court courait les mains vides.

Après quatre ou cinq foulées dans l’herbe humide, le visage en feu après le choc de la crosse sous son œil, il comprit que sa M4 avait été touchée par une balle d’un fusil de précision puissant. Et que, s’il avait perdu son arme principale, elle lui avait sauvé la vie en déviant le tir d’un tireur embusqué visant sa tête. Sans ralentir sa course, il se baissa et sortit de l’étui de poitrine son MP5 compact. Il lâcha une rafale vers la tourelle, à moins de cent mètres. Pour un homme courant à découvert et cherchant à atteindre une fenêtre minuscule au loin sans voir sa cible en visuel, le MP5 était aussi efficace qu’une tapette à mouches, mais Gentry espérait au moins obliger le tireur à baisser la tête.

*

Le tireur d’élite vit sa cible reculer sous l’impact de son tir, puis il releva la tête de la lunette pour s’occuper de son binôme. Le guetteur avait reçu un morceau de pierre en plein visage. Ses lunettes étaient cassées et son front en sang, mais sa blessure était superficielle et il restait lucide. Au même moment, de nouveaux tirs en provenance du parc surprirent le sniper. Il regarda en contrebas et vit l’homme qu’il était persuadé d’avoir transpercé d’une balle continuer à courir. D’après le bruit des coups de feu, l’homme dans la tourelle devina que le Gray Man était passé à un pistolet-mitrailleur .9 mm. En deux secondes, il était de retour à sa table, derrière son Dragounov, œil collé à la lunette. Soudain, de nouvelles rafales résonnèrent, cette fois derrière lui, de l’autre côté du château. L’espace d’un instant, il resta interdit, jusqu’à ce que la voix d’un de ses compatriotes résonne dans sa radio.

— Les Libyens ! Au portail ! Sniper !

À regret, le Biélorusse souleva de la table son lourd Dragounov et l’installa à l’entrée de la tourelle. Quelqu’un d’autre devrait se charger du Gray Man pendant qu’il s’occuperait de cibles plus éloignées, les Libyens.

Le Gray Man, lui, était tout près.

Devant la tourelle du tireur d’élite, l’Eurocopter noir descendait vers la passerelle du toit. Quatre agents saoudiens lourdement armés et équipés de tenues tactiques surgirent de l’habitacle et sautèrent de deux mètres pour se réceptionner sur la partie est du toit plat. Ignorant la fusillade qui faisait rage à l’entrée de la propriété, ils prirent place derrière les créneaux donnant sur le parc et sur l’homme seul en terrain découvert qui courait vers eux.

*

En se rapprochant de son objectif, Gentry réorienta ses tirs de la tourelle vers les fenêtres du rez-de-chaussée où les canons des armes déchargeaient des éclairs éblouissants. Il vida un premier chargeur sur la fenêtre devant lui, criblant la façade tout autour, dans une gerbe de fragments de granit et d’éclats de verre. Quelques coups chanceux atteignirent leur cible à l’intérieur, fouettant les rideaux en dentelle. Tirer en courant à pleine vitesse était difficile, et viser avec précision impossible. Les éclairs des coups de feu cessèrent à la fenêtre mais il remarqua l’Eurocopter noir au-dessus de lui puis face à lui, et les hommes qui en sautaient.

— Putain !

Encore soixante-dix mètres avant de pouvoir s’abriter. Il força sur ses foulées pour arriver aussi près que possible du château avant que les passagers de l’hélicoptère se mettent en position pour ouvrir le feu sur lui. Pour l’instant, seul sur la pelouse verte, il offrait la cible parfaite.

Gentry prit une grenade à fragmentation sur son gilet, retira la goupille avec ses dents et laissa la cuillère sauter. Une grande silhouette blonde apparut à la fenêtre du deuxième étage juste en face de lui, brandit un pistolet et tira à travers la vitre. Court plongea sur l’herbe pour esquiver, atterrit sur l’épaule droite et effectua une roulade avant. Il se releva aussitôt et, profitant de l’élan que sa course et sa roulade avaient imprimé à son corps, il lança la grenade le plus haut et le plus loin possible. À quarante-cinq mètres, la bombe de la taille d’une pomme de terre décrivit en sifflant un arc dans l’air, s’éleva par-dessus le parapet et explosa, manquant de peu l’Eurocopter qui s’écarta et repartit, loin de la zone de combat. L’explosion au-dessus des Saoudiens tua l’un d’eux sur le coup et en blessa un autre au cou et au dos. Les deux autres s’étaient mis à l’abri à temps, mais avaient raté l’occasion de tirer sur une cible facile.

*

Devant le château, deux Biélorusses et deux Libyens avaient déjà trouvé la mort. Les gardes de Minsk près du portail : ils se ruaient vers le château pour se mettre à couvert quand le van des agents de Tripoli avait défoncé la grille. Quelques rafales de Skorpion tirées du véhicule les avaient fauchés. Les deux Libyens étaient morts quand le van s’était arrêté dans un crissement de pneus sur l’allée de graviers. Le tireur embusqué dans la tourelle avait neutralisé le passager d’une balle dans le visage, et le premier Libyen à s’extraire du van avait été touché par trois tirs d’AK des deux Biélorusses sur le perron.

Les deux Libyens les avaient liquidés avant de se précipiter vers la porte du château. Ils avaient vidé leurs Skorpion en mode automatique à travers les fenêtres de part et d’autre de l’entrée, respectant les distances entre eux, rechargeant et se repositionnant de façon synchrone.

Un demi-chargeur suffit à faire sauter les charnières de la lourde porte en chêne, que le Libyen défonça d’un coup de botte. La porte tombait et il rechargeait son arme quand le garde nord-irlandais dans le vestibule le neutralisa de deux tirs rapides qui le projetèrent en vrille au sol. Le dernier Libyen riposta avec son pistolet-mitrailleur ; une gerbe de sang et de chair éclaboussa le mur blanc du vestibule quand l’homme de l’Ulster s’écroula.

*

Riegel n’avait jamais rien vu de tel. Le Gray Man était dans son viseur : il avait une chemise marron tachée de sang à la taille, un étui de pistolet sur la hanche droite et un chargeur de pistolet-mitrailleur sur la hanche gauche. Sur son torse : un gilet tactique noir et un pistolet-mitrailleur. Il s’était rasé le crâne et, même à cinquante mètres, Kurt perçut la férocité dans son regard.

Quand Riegel avait dégainé son pistolet et visé l’homme qui courait vers le château, il était conscient que c’était une longue distance pour une telle arme – mais l’Allemand était un tireur sur cible émérite, il n’aurait pas dû le rater. Pourtant, le Gray Man esquiva ses tirs exactement dans le bon tempo. Après une roulade, il se releva et lança une grenade en l’air. D’instinct, Riegel plongea au sol près du bureau de Geek, supposant que Gentry le visait. Mais la grenade explosa juste au-dessus de lui, sur le toit. Il entendit des cris, des hurlements, et se remit aussitôt en position pour arroser de nouveau le Gray Man.

Quand il regarda par la fenêtre, le Gray Man avait disparu. Il n’avait plus aucun moyen de l’empêcher d’entrer dans le château.

Incroyable.

Comme Gentry l’avait prédit au téléphone la veille, la proie s’était muée en prédateur.

*

Court se plaqua à la façade et prit un chargeur dans son étui droit. Deux étages au-dessus de lui, le grand blond avec un pistolet. Et encore au-dessus, les tueurs débarqués de l’hélicoptère. Il était à peu près certain d’avoir réduit leur nombre, sans se faire d’illusion : il y avait toujours une menace sur le toit.

À sa gauche et sa droite, des fenêtres à hauteur de taille. Les vitres brisées par ses tirs de HK rendaient le passage dangereux sans préparation. À sa gauche, un perron menait à la porte d’entrée et, un peu plus loin, l’angle du bâtiment donnait sur l’allée principale où une fusillade faisait rage. À sa droite, la façade arrière se poursuivait, percée de fenêtres et d’une petite double porte. Il s’accroupit et longea rapidement le mur, épaules collées à la pierre, hors du champ de vision de tueurs au-dessus de lui.

Il approchait de la porte quand elle s’ouvrit brusquement vers l’extérieur. Il braqua son arme, prêt à tirer au travers, mais hésita une seconde : et s’il s’agissait d’une des Fitzroy ? Court le reconnaissait, il n’était pas le plus qualifié pour mener une opération de sauvetage. Son réflexe, en situation de combat, était de tirer sur tout ce qui bouge. À présent, il devait prendre le temps d’identifier sa cible.

Une tête se profila devant la porte. Un grand Slave. Dès que Gentry aperçut le canon de son arme, il valida l’identification de sa cible. Il tira huit balles à travers le panneau de bois tout en courant vers la porte. Un mécanisme devait refermer automatiquement la porte mais le corps du tueur fraîchement neutralisé bloquait le seuil. Gentry en profita et pénétra dans un couloir sombre.

*

Aux premiers coups de feu dans le parc, Claire et Kate Fitzroy se précipitèrent vers leur mère endormie, qu’elles secouèrent en criant pour la réveiller. Une fois debout, Elise se mit à chanceler. Les jumelles la prirent par la main et l’emmenèrent de l’autre côté de la pièce, là où se trouvait le lit à baldaquin où grand-papa Donald était assis. Claire expliqua à tout le monde ce que Jim lui avait dit : il fallait se cacher sous le lit. Grand-papa Donald confirma que c’était la chose à faire. Une fois allongée sur le plancher, maman se rendormit. Claire et Kate, blotties l’une contre l’autre, terrifiées, virent les bottes d’un homme qui courait de la porte vers le couloir. Grand-papa restait au-dessus d’elles dans le lit.

Après la violente explosion sur le toit, deux étages au-dessus d’eux, grand-papa Donald cria :

— McSpadden ! McSpadden !

Claire vit les bottes du garde écossais entrer dans la chambre. Elle entendit une conversation dont elle ne comprit pas tous les mots.

— Mon garçon, vous feriez mieux de vous enfuir tout de suite, mais soyez gentil : laissez-moi une arme.

— Allez vous faire foutre, Fitzroy ! Je ne vais pas fuir maintenant, il est trop tard. Et j’ai besoin de mes armes pour repousser votre chien d’attaque. Il est déjà dans le bâtiment, je viens de l’entendre sur la radio.

— McSpadden, si vous voyez mon chien d’attaque, la dernière chose qui vous sauvera la vie sera d’avoir une arme à la main. Si votre caleçon est encore blanc, je vous suggère de le retirer et de l’agiter pour vous rendre. Allez, mon garçon… Vous comprenez à quelle force vous avez affaire. La seule façon de vous sauver, c’est de nous aider.

Claire vit les bottes de l’homme remuer comme s’il hésitait à s’enfuir, puis il approcha du lit. Une main se baissa, retroussa une jambe de pantalon et sortit un petit pistolet en métal étincelant.

Claire posa la main sur la bouche de sa sœur pour étouffer son cri.

— Je vous laisse mon arme de secours. Un petit six-coups.

— Ce sera très bien, mon garçon. Et maintenant, partez. Bloquez la porte pour nous protéger si Riegel ou ce cinglé de Lloyd veulent venir nous voir. Et si vous tombez sur le Gray Man, dites-lui que vous êtes avec moi.

Les bottes du garde se tournèrent et il quitta la chambre. Quelques secondes plus tard, grand-papa Donald glissa hors du lit et rampa en dessous, le revolver brillant dans sa main épaisse.

— Tout va bien, les filles. On n’en a plus pour longtemps. Ce bon vieux Jimmy arrive.

*

Riegel, Lloyd et Geek étaient restés dans le centre de commandement du deuxième étage. Lloyd, embusqué près de la porte ouverte donnant sur le couloir, se tenait prêt, un pistolet dans sa main droite. Le col de sa chemise bleu sombre était ouvert, le nœud de sa cravate largement desserré.

Kurt et Geek se tenaient devant les ordinateurs, près de la fenêtre pulvérisée et entre les deux portes de la pièce. Ils communiquaient par radio avec ce qu’il restait des Biélorusses dans le château et les deux ingénieurs français au rez-de-chaussée. L’un des Écossais ne répondait plus, mais l’autre était encore en poste, comme l’Irlandais.

Soudain, une fusillade éclata sur le toit. Sans doute entre les Saoudiens déposés par l’hélicoptère et les deux hommes dans la tourelle, se dit l’Allemand. Il appela l’officier de sécurité écossais et lui ordonna de monter au deuxième étage pour couvrir le couloir devant la sortie principale de la pièce.

Au même moment, un des Biélorusses annonça que les Sri-Lankais venaient de passer le portail. Son appel au tireur embusqué et au guetteur resta sans réponse.

Et personne ne savait où le Gray Man était passé.

Riegel comprit alors qu’il ne lui restait plus qu’une tâche à accomplir : survivre. Il se fichait de tuer le Gray Man ; sa mission était terminée. Cela dit, si Gentry tentait une entrée par la porte du couloir à sa droite, par la porte vers l’escalier en colimaçon à sa gauche, ou si quelqu’un tentait d’entrer de n’importe où, il lui lâcherait trois salves de Steyr en pleine tête sans se soucier de l’identifier.

Il lui fallait seulement tenir bon en attendant l’hélico de secours de LaurentGroup.

*

Court aurait dû se baisser en se déplaçant dans le château mais la blessure à son abdomen l’en empêchait. En cas d’accrochage, ce qui ne manquerait pas de se produire, il pourrait toujours se coucher, rouler, ramper, faire ce qui s’imposait. Il avait simplement peur de ne pas être capable de se relever s’il fallait s’accroupir ou plonger au sol. En attendant, il marchait bien droit, sa jambe gauche engourdie traînant à chaque pas.

Il entra dans l’immense cuisine et entendit des coups de feu au-dessus de lui – au deuxième étage ou peut-être sur le toit. Au rez-de-chaussée, près du vestibule, son oreille bien exercée saisit le moment où ce qui ressemblait à un assaut en mode seul contre tous se terminait alors que débutait une fusillade avec une nouvelle menace – quatre contre quatre, peut-être. Il reconnut les bruits caractéristiques d’AK-47 et de fusils à pompe de calibre .12, et des cris en russe.

Il traversa la cuisine. Au moment de franchir la porte vers l’arrière du château, loin de la fusillade, un homme noir en costume marron apparut dans l’embrasure.

Court braqua son MP5 sur l’homme aux yeux écarquillés.

— Vous êtes qui ?

— Juste le valet, monsieur. Je n’ai rien à voir avec tout ça.

Gentry l’attrapa par le cou et le retourna contre le mur. Pointant le canon brûlant de son arme contre le maigre cou, il palpa rapidement l’homme et ne trouva aucune arme sur lui ni aucun papier d’identité. Il prit son portable et le lança dans une casserole d’eau sur la cuisinière.

— Votre nom ?

— Felix.

— Laissez-moi deviner : Felix, le valet nigérien ?

— Non, monsieur, je suis camerounais.

— Bien sûr, mon gars…

Court le poussa par la porte arrière de la cuisine. L’homme levait les mains, Gentry restait derrière lui. Ils traversèrent une salle à manger somptueuse aux murs ornés de tapisseries et de portraits, avec une cheminée à manteau doré. Ils contournèrent une vaste table en chêne pour parvenir à un petit couloir avec une porte sur la gauche.

— Ça donne sur quoi ? demanda Gentry à voix basse.

Une hésitation.

— C’est… c’est une chambre.

— Pas sûr ? Un valet qui ne connaît pas les pièces de la propriété ?

— Je vous l’ai dit. Une chambre. Je suis nouveau ici, monsieur. J’ai peur.

— Ouvrez. Voyons si vous avez raison.

L’homme en costume ouvrit la porte et se tourna vers le Gray Man. Court regarda par-dessus son épaule. Des draps et des couvertures pliés sur des étagères, du sol au à plafond. Pas une chambre : un grand placard.

— Si vous êtes vraiment le valet, vous êtes nul.

Felix resta silencieux. À l’avant du château, la fusillade continuait sans interruption.

Court rangea son Glock dans son étui et prit sa dernière grenade à fragmentation. Il retira la goupille, la glissa dans sa poche et, sans cesser de presser la cuillère, la plaça dans la paume moite de Felix. Quand il fut certain que l’homme la serrait suffisamment, il lui dit :

— Ne la lâchez pas. Et n’essayez pas de vous en servir contre moi. La mèche dure six secondes. Largement assez pour que je vous bute et que je me mette à l’abri de l’explosion.

— Qu’est-ce que je vais faire de…, balbutia Felix.

— Continuez d’avancer devant moi. Quand j’aurai atteint mon objectif, je vous la reprendrai et vous pourrez partir. Ne vous inquiétez pas, vous serez de retour au Cameroun avant d’avoir eu le temps de dire ouf.

Le couloir tournait vers la gauche et se terminait par une double porte imposante. Court poussa vers l’avant l’homme de plus en plus confus. À deux reprises il tenta de parler, à deux reprises Gentry étouffa son fort accent africain.

— Ouvrez ces portes, lui ordonna-t-il en restant à l’angle du couloir.

— Mais je…

Gentry braqua son pistolet-mitrailleur sur sa tête.

Lentement, Felix se retourna, ouvrit la porte de droite, la grenade cachée dans son dos.

Presque aussitôt, des coups de feu résonnèrent dans la pièce, criblant les portes en chêne. Felix pivota sur place, s’écroula dans le couloir, tête en avant.

Court bondit hors de la ligne de tir, atterrit sur ses genouillères et compta jusqu’à six.

*

Serge et Alain avancèrent vers la porte de la bibliothèque en position de combat, Beretta brandis devant eux.

Alain identifia l’homme qu’il venait de tuer.

— C’est le Nigérien.

— Merde, commenta Serge en relâchant le bouton de son talkie-walkie.

Au même instant, la grenade tombée près du cadavre explosa.

*

Lloyd et Geek sursautèrent en entendant l’explosion deux étages plus bas. Elle provenait non pas de la fusillade dans le vestibule mais de l’arrière du château. Ils l’entendirent aussi sur leur radio. De nouveau, Kurt Riegel hasarda un coup d’œil par la fenêtre. Il vit l’Eurocopter noir s’éloigner vers le sud à travers la brume matinale. Au niveau de la fontaine en marbre du parc, deux hommes se déplaçaient lentement, accroupis. Ils étaient petits, noirs, vêtus d’un blouson de ski et armés d’un pistolet-mitrailleur.

— Le commando du Botswana est arrivé, annonça Riegel sans manifester d’émotion. À moins que ce ne soit des Libyens…

— C’est la grande réunion des trous du cul du monde, ma parole, commenta Lloyd derrière lui.

L’Allemand observa les deux Africains qui traversaient le parc jusqu’au perron. Il décida de ne pas leur tirer dessus : avec le Gray Man dans le château, ces Botswanais pouvaient se révéler plus utiles que gênants.

— On va se barricader, annonça Riegel. Tous les trois, on va devoir repousser tous les assauts en attendant l’hélico de Paris.

— Même si je survis à l’opération, vous allez me tuer, pas vrai ? demanda Lloyd.

Riegel rangea son pistolet dans son étui d’épaule sous sa veste.

— Gentry avait raison, dit-il. En ce moment, vous avez plus de problèmes à régler que moi ! Allez, donnez-moi un coup de main…

Il prit une chaise et la cala contre la porte donnant sur l’escalier.

— En attendant, dit Lloyd, je préfère éliminer les menaces dès que l’occasion se présente.

Riegel tournait le dos à Lloyd. Il s’immobilisa, posa la chaise, redressa les épaules et pivota lentement. Le pistolet automatique de l’avocat américain était pointé sur le torse de Kurt. Six mètres les séparaient.

— Baissez ce pistolet. Putain, mon vieux, ce n’est pas le moment ! On aura tout le temps de régler nos comptes une fois qu’on sera loin d’ici…

Assis à son bureau, Geek fixait les deux hommes, médusé. Sans dire un mot.

— J’aurais pu liquider l’autre enfoiré, reprit Lloyd. J’aurais pu sauver le contrat. C’est votre opération qui a foiré, pas la mienne.

— C’est vous qui le dites, Lloyd…

— Non… maintenant c’est vous qui allez le dire. Vous allez tout doucement prendre votre téléphone, appeler M. Laurent et lui expliquer que votre plan est un échec. Que vous en assumez la responsabilité.

— Et ensuite vous me butez ? Réfléchissez un peu, Lloyd ! Il se doutera bien que vous faites pression sur moi.

Pour la première fois, ils entendirent des coups de feu à leur étage, à l’autre bout du couloir.

— Il faut qu’on se barricade ! Et tout de suite ! Après on discutera.

— Prenez votre téléphone. Appelez-le. Ne jouez pas au plus malin.

Kurt soupira, glissa lentement la main droite sous sa veste. Il plissa les paupières en fixant Lloyd. Au lieu de son téléphone, c’est sur la crosse de son Steyr qu’il referma les doigts. Alors qu’il s’apprêtait à dégainer tout en plongeant pour échapper au tir inévitable de l’avocat, il s’aperçut que les yeux de Lloyd s’étaient détournés de lui pour fixer un point dans son dos. Kurt en profita pour sortir son Steyr et le braquer sur le torse de l’Américain. Il allait faire feu quand une voix retentit derrière lui.

— J’arrive à un mauvais moment ?
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— Tu pisses le sang, Court, remarqua Lloyd.

Son pistolet était toujours braqué sur Riegel et son dos toujours tourné à la porte ouverte vers le couloir du deuxième étage, mais ses yeux ne quittaient pas l’homme ensanglanté en tenue tactique. Le Gray Man s’était matérialisé sans bruit dans l’embrasure de la porte donnant sur l’escalier, profitant de ce que Lloyd était entièrement concentré sur Kurt. Gentry brandissait un petit pistolet-mitrailleur d’aspect redoutable. Son canon était braqué sur le torse de Lloyd.

— Lâche ton arme, dit Gentry.

— À qui vous parlez ? demanda Kurt, toujours dos au Gray Man.

Lui faire face aurait signifié cesser de regarder Lloyd, et Riegel n’en avait pas l’intention.

— Si tu tiens une arme en ce moment, connard, alors c’est à toi que je parle.

— Tu n’en as plus pour longtemps, Court, mon vieux. Tu es livide. Tu es faible. Ton sang coule sur le parquet.

— Je vivrai assez longtemps pour te botter le cul. Lâchez vos armes, tous les deux. Et toi, à la table, lève-toi lentement.

Geek obéit. Pris de tremblements, il leva les mains au-dessus de sa tête.

Lloyd commença à baisser son pistolet. Kurt Riegel l’imita. L’Allemand détourna les yeux de Lloyd pour regarder Geek…

Et Lloyd lui tira une balle en pleine poitrine.

Le colosse allemand porta les mains à sa plaie et s’affala sur le côté. Le Steyr glissa sur le plancher.

Geek poussa un cri de terreur.

Le Gray Man tira en direction de Lloyd au moment où il disparaissait dans le couloir.

*

Court se sentit pris de vertige, conséquence inévitable de la chute de sa tension artérielle. Ses genoux se mirent à flageoler, ses yeux se firent vitreux. Il eut l’impression que son cerveau redémarrait et, dès qu’il eut repris ses esprits, il constata qu’il avait baissé son MP5. Il le braqua aussitôt vers l’homme au catogan et au casque près des ordinateurs. À part le tremblement de ses mains au-dessus de sa tête, il n’avait pas bougé un muscle. Gentry se rendit compte que, pendant cette absence de quelques secondes, une plume aurait suffi pour le mettre K-O – par chance, le type au catogan avait été trop terrifié pour essayer.

— Vous êtes qui ?

— Juste… juste un technicien, monsieur. Je m’occupe des communications. Je ne vous veux aucun mal.

— Au moins, vous n’avez pas essayé de vous faire passer pour le valet.

— Pardon ?

Court traversa la pièce jusqu’à l’homme, braquant son arme vers la porte ouverte sur le couloir et donnant un coup de pied au passage dans le Steyr pour l’éloigner de Riegel.

Sur la table près de Geek, les dossiers de la SAD formaient une pile.

— Il y a tout ?

— Je crois, monsieur.

— Pas de copies ? de doubles ?

— Je ne crois pas.

Court les prit et les jeta dans la cheminée. Il ordonna à Geek d’y mettre le feu.

Quand les flammes commencèrent à attaquer les dossiers, le Gray Man poussa Geek vers son siège et ses ordinateurs.

— C’est vous qui communiquez avec les hommes qui me traquent ?

— Oh non, monsieur ! Ce n’est pas moi ! Je m’occupe seulement de la mainte…

— Dans ce cas, je n’ai pas besoin de vous, pas vrai ?

Geek se mit à hocher la tête frénétiquement. Et changea instantanément de refrain.

— Si, monsieur ! Je suis responsable de toutes les communications et de la coordination avec les commandos et les vigies sur le terrain.

— Bien. Contactez-les tous. Dites-leur que je viens de sauter par la fenêtre et que je m’enfuis en direction du verger.

— Tout de suite, monsieur.

Les mains agitées de tremblements de plus en plus fort, il pressa tous les interrupteurs sur sa console radio et rouvrit tous les canaux de communication.

— À tous les éléments, ici Geek. Le sujet s’enfuit du château. Il est à pied, il court vers le verger au nord.

— Très bien. Maintenant retirez votre ceinture.

Geek obtempéra, retira rapidement sa ceinture et la lui tendit.

— Mordez très fort dedans.

— Pardon ?

— Exécution !

Les yeux toujours écarquillés, Geek plaça la ceinture dans sa bouche.

— Vous mordez ?

Geek acquiesça.

— Bien.

Court lui assena un coup de crosse dans la tempe. Geek s’effondra mais il le rattrapa avant qu’il tombe de sa chaise, inconscient, et posa sa tête sur la table. Puis il vida tout un chargeur dans les ordinateurs et les radios.

Un nouveau vertige le prit. Il le laissa passer, se ressaisit et rechargea son pistolet-mitrailleur. Il vérifia que les dossiers se consumaient toujours dans la cheminée. Satisfait d’avoir mené à bien cette partie de sa mission, il sortit dans le couloir, brandissant son arme devant lui.

*

Claire Fitzroy fut la première à entendre les bruits de pas de l’autre côté de la porte. Quelques minutes plus tôt, il y avait eu des coups de feu dans la même direction, puis le silence s’était fait. Mais voilà que quelqu’un approchait. Apeurée, elle serra de toutes ses forces l’épaule de grand-papa Donald. Le stress la faisait cligner des yeux mais elle resta concentrée sur le bas de la porte du couloir.

Elle entendit un bruit de métal sur du bois, des pas traînants, puis le cliquètement de la poignée. La porte s’ouvrit lentement et Claire sentit le bras noueux de son grand-père se crisper tandis qu’il serrait l’arme dans sa main et la pointait vers les deux paires de pieds qui venaient d’entrer dans la chambre.

— C’est Ewan, Sir Donald. Ne tirez pas.

Claire commença à ramper avec grand-papa Donald pour sortir de sous le lit mais il la repoussa. Dès qu’il fut debout, elle l’entendit parler.

— Bon sang, ça fait du bien de vous voir, mon garçon !

— Où sont les filles ?

Claire reconnut la voix de M. Jim – et cette fois, rien ne pouvait l’empêcher de jaillir de sa cachette. Elle se releva, courut vers lui, se jeta contre sa jambe et sa taille, et jamais elle n’avait serré quelqu’un aussi fort contre elle. Au bout de quelques secondes, elle recula et l’observa. Il portait un grand gilet noir et une ceinture avec des armes et des étuis fixés aux cuisses. Il avait une arme à la main, son visage et son crâne chauve étaient tout blancs, et son pantalon marron était couvert de sang.

Des larmes emplissaient ses yeux rougis.

La sueur striait son visage comme une pluie.

Grand-papa Donald remarqua lui aussi les taches sur ses vêtements.

— C’est votre sang, fiston ?

— Non. Celui d’une transfusion.

— Nom de Dieu… il vous faut un médecin.

— Ça va aller.

Gentry indiqua d’un geste le garde écossais à côté de lui.

— Il dit qu’il est avec vous ?

— Ewan m’a été d’une aide précieuse.

— Vous lui faites assez confiance pour que je lui passe une arme ?

Il y eut une petite pause.

— Oui.

Puis :

— Faites attention à vous, McSpadden.

— Aye, Sir.

Court détacha le MP5 de son cou et le donna à l’Écossais. Puis il sortit son Glock de son étui.

— Où est Lloyd ? J’ai l’impression que je l’ai tué mais il a réussi à m’échapper. Je pensais qu’il serait ici pour vous prendre en otages…

— Je n’ai pas vu cet enculé, répondit Fitzroy.

Gentry eut un regard vers Claire et Kate.

— Don. Surveillez votre langage.

— Désolé.

Court regarda autour de lui.

— Où est passée Elise ?

McSpadden et Sir Donald tirèrent Mme Fitzroy par les bras et la firent sortir de sous le lit. McSpadden la chargea sur une épaule et se mit en route, pistolet-mitrailleur tendu devant lui. Il ouvrait la marche, suivi de Sir Donald, armé du revolver en acier et boitant encore à cause de ses blessures, talonné par les jumelles. Gentry fermait la marche d’un pas plus hésitant, titubant, se tenant aux murs du couloir et à la rampe dans l’escalier. À un moment, Claire tenta de le soutenir mais il lui sourit, lui assura qu’il allait bien et lui conseilla de rester près de son grand-père.

La procession avançait lentement, composée d’enfants, de blessés et d’une femme inconsciente. Au bout d’un moment, ils arrivèrent en bas de l’escalier, dans le vestibule du rez-de-chaussée.

— Les filles ! annonça Gentry en queue de cortège, regardez bien le dos de votre grand-père. Droit devant vous, c’est compris ? Ne regardez pas autour…

Dans la vaste pièce de pierre et de bois, c’était le carnage absolu. Quatre corps devant les portes explosées, deux autres cadavres sanglants au milieu, et encore deux autres sur les marches de l’escalier. Les deux sœurs se mirent à pleurer. La puanteur âcre de la cordite, de la pierre explosée et du bois calciné fit tousser Kate. Au pied de l’escalier, une silhouette prostrée se tordait de douleur. C’était un Arabe barbu. Il était encore en vie, étendu sur le flanc. McSpadden et les autres passèrent devant lui. Quand Court arriva à la hauteur du blessé, leurs yeux se croisèrent une seconde. Mais Court ne ralentit pas pour l’aider.

Le Gray Man ne montrait aucune pitié envers ses ennemis.

Ils quittèrent le vestibule et pénétrèrent dans un salon épargné par les combats. De grands portraits de famille s’alignaient sur les murs. McSpadden s’arrêta un instant pour rajuster Elise Fitzroy sur son épaule et Gentry alla s’adosser à un mur pour souffler pendant quelques instants. C’est alors qu’un homme sans chemise apparut sur le seuil d’une porte assez éloignée. Il avait une blessure au cou enveloppée dans une serviette et il tenait toujours sa Kalachnikov dans la main droite. Surpris de tomber sur le groupe, il leva rapidement son arme. Sir Donald tira avec son revolver, projetant l’homme en arrière sur le seuil de la porte. Il s’écroula sur le dos.

Les jumelles hurlèrent et couvrirent leurs yeux de leurs mains.

Quand tout fut fini, Court leva la tête. Il ne s’était même pas rendu compte de la menace. Il regarda rapidement autour de lui, persuadé que Lloyd allait surgir. Il n’y avait personne.

Ses genoux flanchèrent une nouvelle fois. Il tomba en arrière, atterrit sur une petite table étroite qui se brisa en deux sous son poids. Fitzroy et les deux sœurs se précipitèrent vers lui, l’aidèrent à se relever. Elles restèrent près de lui le temps qu’il retrouve l’équilibre.

— Je vais bien. Continuez d’avancer.

Ils arrivèrent tous les six à une porte latérale qui donnait sur une allée menant à la cour gravillonnée derrière le château. L’Écossais était toujours en tête, la femme inconsciente toujours sur l’épaule. Au loin, du côté du verger, quelques coups de feu disparates. Apparemment, les commandos s’affrontaient dans le brouillard. Sir Donald trouva une grande berline Mercedes noire avec les clés sur le contact, et ordonna à tout le monde de monter le plus vite possible. Court était en retard, derrière eux ; Claire se retourna et courut vers lui pour l’aider à franchir les derniers mètres et, cette fois, il ne protesta pas. À deux reprises, il jeta un coup d’œil par-dessus son épaule, cherchant le moindre signe de Lloyd. Les deux fois, le mouvement de sa tête lui donna des vertiges. Il avançait avec une lenteur d’escargot, et seulement grâce à l’aide symbolique d’une petite fille de huit ans.

*

Claire avait du mal à maintenir Jim. À chaque pas, elle avait l’impression qu’il pesait de plus en plus lourd sur ses épaules. Il grognait et grimaçait tandis qu’ils progressaient sur les graviers en direction de la grosse voiture noire. Le garde écossais donna son arme à grand-papa Donald pendant qu’il installait maman sur la banquette arrière. Kate grimpa à côté d’elle. Puis le garde s’installa au volant et grand-papa sur le siège passager. Le moteur vrombit. Jim poussa Claire devant lui, l’exhortant à monter rapidement à bord. Elle obéit, grimpa à son tour sur la banquette, puis tendit les mains vers lui pour l’aider à monter. Jim n’était plus qu’à quelques pas. Leurs yeux se croisèrent et il lui adressa un faible sourire.

Un coup de feu résonna depuis le château. Claire regardait Jim et vit ses yeux s’écarquiller. Son corps s’écroula vers l’avant, presque au niveau de la voiture – mais pas tout à fait. L’Américain atterrit sur ses genouillères, puis regarda l’Écossais au volant et lui cria :

— Go !

La Mercedes bondit, dans le mouvement la portière de Claire se referma en claquant. La fillette se mit à crier et se retourna vers le pare-brise arrière, qu’elle martelait de ses petits poings.

Derrière eux, sur le gravier de la cour, Jim chancelait sur ses genouillères, puis tomba lourdement, le visage en avant.

Les pneus soulevaient un nuage de poussière, masquant à Claire l’homme qu’ils laissaient derrière eux.
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Court se traînait misérablement sur l’allée, à la force des bras. Ses jambes remuaient à peine, des graviers restaient collés au sang sur ses bras, sur son visage, et sur son crâne ruisselant de sueur. Encore cinq mètres et il atteindrait la pelouse. De là, encore deux cents mètres jusqu’au verger. Au rythme où il avançait, la nuit commencerait à tomber quand il réussirait enfin à se mettre à couvert.

C’était sans espoir mais il n’obéissait plus à aucune espèce de logique, seulement à l’instinct. Sortir de la zone de danger mortel. Destination : aucune importance.

— Yo ! Le gros dur ! Tu vas où, là ?

Derrière lui, la voix de Lloyd. Suivie du bruit de chaussures foulant le gravier. Des pas approchant rapidement.

— Je dois le reconnaître : tu es à la hauteur de ta réputation. Tu as réduit en cendres les dossiers de la SAD et en plus tu as libéré les Fitzroy. Bref, tu as sauvé la peau de tout le monde sauf la tienne.

Court continuait de ramper sur ses avant-bras ensanglantés, à travers l’herbe froide et trempée. Lloyd dut lui marcher sur le dos pour l’immobiliser. Avec une grimace, le Gray Man regarda par-dessus son épaule. L’avocat le tenait en joue avec un petit pistolet Beretta. Son bras et son épaule gauches étaient en sang, inertes. Ça n’avait pas l’air de le déranger.

— Je t’ai tiré dans le dos. Pas très noble, je suppose. Je ne savais pas que tu avais un gilet pare-balles. Je parie que ça fait quand même mal, hein ?

Court roula lentement sur le dos. Le ciel du matin avait pris une teinte résolument bleue depuis son arrivée dans le château, peut-être un quart d’heure plus tôt. Lloyd était penché au-dessus de lui et il le regardait. Court savait que son Glock était tombé quelque part au moment où il s’était écroulé. Il n’avait pas la force de lever la tête pour chercher où.

— Je ne me souviens toujours pas de toi, dit Gentry entre deux quintes de toux rauques.

— Eh bien, tu auras tout le temps de te souvenir en enfer, pas vrai ? Parce que mon putain de visage va être la dernière chose que tu verras.

Lloyd braqua son pistolet vers sa tête et une détonation résonna.

Il releva les yeux, interloqué. Le jeune avocat tituba d’un pas en avant. De ses lèvres et de ses narines s’écoula un filet de sang. Ses yeux ne quittaient pas Court, mais ses paupières s’abaissèrent. Il tenta de se redresser, pointa de nouveau son Beretta vers son torse.

Derrière lui, un nouveau coup de feu, puis encore un. À chaque détonation, un spasme le traversait. Enfin il tira, mais son arme était baissée. La balle souleva un nuage de graviers blancs entre les jambes de Gentry qui, toujours étendu sur le dos, observait la scène.

Puis Lloyd lâcha son pistolet et s’effondra dessus, mort.

Pendant quelques secondes, Court regarda le ciel au-dessus de lui. Enfin, il s’obligea à lever la tête, à regarder en direction du château. Riegel était posté à une fenêtre du deuxième étage, son arme braquée à présent vers Gentry à travers la vitre brisée.

Lentement, l’Allemand abaissa son arme.

Les deux hommes se regardèrent pendant quelques secondes. Trop épuisés pour parler, trop loin pour se regarder vraiment dans les yeux. Mais ce long échange traduisait un profond respect mutuel. Deux guerriers conscients des efforts fournis par chacun.

Puis Kurt Riegel bascula en arrière et disparut.

Court laissa retomber sa tête dans l’herbe. À travers le sifflement dans ses oreilles, il distingua le bruit caractéristique d’un hélicoptère. Pas l’Eurocopter noir : un appareil plus gros, qui approchait de l’est.

Il ne releva pas la tête de l’herbe couverte de rosée mais il la tourna à temps sur sa droite pour voir un grand Sikorsky blanc se poser à soixante-quinze mètres de là. Sur le flanc, une inscription en lettres bleues : LAURENTGROUP. Une demi-douzaine d’hommes armés en descendirent et se déployèrent prudemment vers le château. Puis l’appareil régurgita trois hommes à blouson orange et sac à dos – médecins ou urgentistes ou autre genre de secouristes. Enfin, trois hommes en costume sortirent du Sikorsky en se baissant sous le souffle du rotor. L’un tenait à la main une sorte de carnet, un autre deux grandes mallettes et un troisième, beaucoup plus âgé, portait un manteau simplement jeté sur les épaules, comme une cape.

À la française.

Court se désintéressa de cette agitation et retourna à sa contemplation du superbe ciel. Une minute plus tard, ou peut-être dix, un tireur apparut au-dessus de lui mais il semblait plus intéressé par le corps de Lloyd étendu à côté. Le Français cria quelque chose dans sa radio.

Peu après, les trois hommes en costume approchèrent. Court se redressa sur les coudes.

Gentry ne connaissait pas le vieil homme au manteau-cape mais, à en juger par sa stature et son ascendant sur les deux autres, il devait s’agir de nul autre que Marc Laurent.

— Monsieur Gentry, je présume ?

Court ne répondit rien. Le petit homme au carnet avança d’un pas et lui lança un coup de pied élégamment chaussé. Court ne sentit rien : tout son corps était comme anesthésié.

— Quand M. Laurent vous pose une question, vous répondez !

— Laissez, Pierre. Notre ami n’est pas au mieux de sa forme.

Laurent regarda autour de lui : les cadavres, les fenêtres brisées, la colonne de fumée montant du toit du château.

— Pierre ? Notez, je vous prie. Cette année, le Noël du conseil d’administration devra être organisé ailleurs. Je crains que nous manquions de temps pour procéder à toutes les réparations.

— Bien, monsieur Laurent.

— Monsieur Gentry… Je vois que M. Lloyd est avec vous, toujours aussi utile. Sauriez-vous par chance où je pourrais trouver Herr Riegel ?

Court répondit d’une voix basse, somnolente :

— Lloyd l’a tué. Puis il a tué Lloyd. Peu avant mon arrivée, il y avait comme une rivalité entre départements dans votre société.

— Je vois.

Laurent haussa les épaules comme si la mort de ses employés était un fait habituel et de peu d’intérêt.

— Je ne sais rien de ce qui s’est passé ici, dit Laurent.

Gentry se tut. Le vieil homme avait parlé du ton qu’ont tous les hommes de pouvoir se livrant à un mensonge manifeste. Il se moquait bien que le Gray Man le croie ou non. Il avait prononcé cette phrase comme par obligation légale.

Déni invraisemblable.

Les paroles qui sortirent ensuite de sa bouche surprirent Court.

— J’ai besoin d’un homme.

Il regarda autour de lui le matin ensoleillé.

— C’est un problème, vous savez. Un partenaire avec qui j’étais en affaires depuis assez longtemps vient brusquement de me faire faux bond. Et, comme si ce n’était pas déjà assez agaçant, il se trouve qu’il possède des informations qui pourraient se révéler embarrassantes pour moi et pour les projets que je nourris. L’autoriser à poursuivre son action ne bénéficierait à personne.

Marc Laurent semblait presque las. Il inspecta ses ongles fraîchement manucurés.

— Si j’ai bien compris, vous semblez être le genre d’homme capable de régler de tels problèmes. Seriez-vous disponible ?

Calé sur ses coudes dans l’herbe humide, Court regarda à gauche, puis à droite, et prit le temps d’observer le cadavre de Lloyd.

— Je suis comme qui dirait entre deux trucs, en ce moment…

Laurent agita la main.

— Oh, je peux régler ça pour vous.

— Ce serait une bonne idée, répondit Court en poussant l’euphémisme à l’extrême.

— En outre, je crois savoir que vous pourriez avoir un intérêt personnel à provoquer la chute d’un ancien président désormais simple citoyen, Julius Abubaker. Une rumeur prétend que vous avez tué son frère et qu’en conséquence, ce dernier chercherait à vous faire assassiner.

Court réfléchit à deux fois avant de répondre.

— J’ai entendu la même rumeur, monsieur Laurent.

Laurent acquiesça.

— Abubaker s’est fendu de certaines déclarations à mon sujet. Tissu de mensonges, naturellement. Je dirige une entreprise dont les valeurs fondatrices sont l’intégrité et l’honnêteté.

Gentry réussit à garder la même expression faciale.

— Je n’en doute pas.

— Parfois, des accusations spectaculaires peuvent acquérir une sorte d’existence propre, soulever des interrogations superflues, susciter un intérêt déplaisant. J’aimerais éviter ces désagréments, si possible.

— Et donc, vous voulez que je le tue.

Laurent hocha la tête.

— Je saurai rétribuer vos services.

Court hésita.

— Je ne vois qu’un seul obstacle pour accepter votre offre.

Le Français haussa les sourcils.

— De quelle nature ?

— Je suis en train de me vider de mon sang.

Laurent eut un petit rire. Il claqua des doigts et les trois hommes en blouson orange s’approchèrent avec une civière.

— Pas de problème, jeune homme, dit Laurent.

À cet instant, Court se laissa retomber en arrière et perdit connaissance. En rêve, il revécut ce dialogue et, plus tard, il se dit qu’il n’avait jamais fait de rêve plus incongru et plus fantasque.




Épilogue

Il restait encore quatre jours avant les vacances de Noël et maman avait annoncé aux filles qu’elles pourraient attendre le lendemain du Nouvel An pour retourner en classe. Kate avait accepté la proposition mais Claire l’avait déclinée. Les enfants ont besoin de leurs habitudes. Elle voulait reprendre le cours normal des choses.

Peut-être cela pouvait-il l’aider à oublier.

Oublier l’enterrement de papa, le château en France, le bruit, la peur, les armes et le sang. Oublier qu’ils avaient abandonné M. Jim. Grand-papa Donald lui avait promis qu’il s’en était tiré sain et sauf, mais elle ne croyait plus ce que disait grand-papa Donald.

Elle savait que Jim était mort. Comme papa.

Elle entra dans Hyde Park. Elle prenait toujours ce raccourci pour aller à l’école. Elle longeait North Carriage Drive vers l’est, descendait un chemin menant à North Row, et le trajet était court ensuite jusqu’à l’école de North Audrey Street. Sa mère avait voulu l’accompagner à l’école mais Claire avait refusé. Elle voulait que sa vie soit la même que quand papa était là. Elle se rendait seule à l’école et elle rentrait seule à la maison.

Un homme était assis sur un banc, au bord du chemin. Elle n’y prêta aucune attention, jusqu’au moment où il l’appela par son nom.

— Bonjour, Claire.

Elle s’immobilisa, se tourna vers lui. C’était Jim. Sous le choc, elle sentit ses genoux trembler et laissa tomber ses manuels et ses cahiers.

— Je ne voulais pas te faire peur. Ton grand-père m’a dit que tu ne le croyais pas, quand il te disait que j’allais bien. Alors j’ai voulu que tu le voies par toi-même.

Elle se jeta dans ses bras. Son esprit avait encore du mal à accepter qu’il puisse être devant elle.

— Vous… vous étiez très blessé, dit-elle entre deux sanglots de joie. Vous vous sentez mieux ?

— Je me sens en pleine forme !

Il se leva, sourit, fit quelques pas jusqu’au trottoir et revint vers elle.

— Tu vois ? Je n’ai même plus besoin de ton aide pour marcher.

Claire rit et se serra de nouveau contre lui. Ses yeux étaient emplis de larmes.

— Il faut venir tout de suite chez nous ! Maman sera tellement contente de vous voir ! Elle ne se rappelle même plus que vous étiez en France.

Jim secoua la tête.

— Je suis désolé. Je dois partir. Je n’avais que quelques minutes de libres.

Elle fronça les sourcils.

— Vous travaillez toujours pour grand-papa ?

Jim regarda au loin.

— Je travaille pour quelqu’un d’autre, en ce moment. Peut-être que Don et moi, on se réconciliera un jour.

— Jim ?

Elle s’assit sur le banc et il la rejoignit.

— Les gens qui ont tué mon père… vous les avez tués, n’est-ce pas ?

— Ils ne feront plus de mal à personne, Claire. Promis.

— Ce n’est pas ça que je vous demande. Vous les avez tués ?

— Beaucoup de gens sont morts. Des gentils et des méchants. Mais tout cela est terminé maintenant. C’est tout ce que je peux te dire. Je ne peux pas t’aider à comprendre ce qui s’est passé… Quelqu’un d’autre y arrivera peut-être. Je l’espère. Mais pas moi, je suis désolé.

Claire regarda vers le parc.

— Je suis contente, parce que grand-papa Donald ne m’a pas menti sur vous !

— Moi aussi.

Un silence se fit. Jim commençait à s’agiter sur le banc.

— Vous devez partir, c’est ça ? demanda Claire.

— Je suis désolé. Un avion à prendre…

— Ce n’est pas grave. Moi je dois aller à l’école. Les habitudes, c’est important.

— Oui…

Il marqua un temps.

— … je suppose.

Ils se levèrent, se prirent dans les bras.

— Prends bien soin de ta sœur et de ta mère, Claire. Tu es une fille courageuse. Tout ira bien.

— Je sais, Jim. Joyeux Noël.

Et ils se dirent au revoir.

*

Court sortit du parc et marcha lentement vers Upper Grosvenor Square. Il avait réussi à cacher à Claire qu’il boitait mais sa démarche douloureuse revenait. Chaque pas lui arrachait une grimace. Une berline Peugeot noire attendait devant les grilles. Il s’installa sur la banquette arrière sans un mot pour ses occupants.

Deux Français en costume cravate assis à l’avant se tournèrent vers lui. L’un d’eux lui tendit une sacoche. En silence, Court l’ouvrit, vérifia le contenu et la referma. La voiture démarra.

— Le jet attend à Stansted, annonça le passager. Trois heures de vol. Vous devriez atterrir à Madrid en début d’après-midi.

Court ne répondit pas. Il regardait par la vitre.

— Abubaker arrive à son hôtel à 18 heures. Vous êtes sûr d’avoir assez de temps pour vous préparer ?

Silence de l’Américain.

— Nous avons réservé une chambre juste en dessous de sa suite.

Gentry regarda le parc devant lequel la voiture passait. Des enfants avec leurs parents. Des amoureux enlacés.

Le passager claqua grossièrement des doigts devant le visage de Gentry, comme pour rappeler à l’ordre un domestique inattentif.

— Monsieur, vous m’écoutez ?

Le Gray Man se tourna lentement vers lui. Ses yeux étaient parfaitement secs à présent.

— Compris. Aucun problème. Tout le temps qu’il faut.

Le Français lâcha d’un ton hargneux :

— Hors de question de rater votre coup !

— Et hors de question de m’emmerder avec vos conseils. C’est mon opération. C’est moi qui décide du lieu et de l’heure.

— Vous m’appartenez, monsieur. Nous avons dépensé beaucoup d’argent pour vous remettre sur pied. Alors vous allez obéir à nos ordres.

Court aurait voulu protester. Il aurait voulu se pencher vers l’avant, briser la nuque du passager, mais il contrôla ses pulsions. Le successeur de Kurt Riegel était un plus gros enfoiré que Kurt Riegel, mais c’était aussi le patron de Gentry.

— Entendu, monsieur, répondit-il, même si l’envie d’en dire plus le démangeait.

Il tourna de nouveau la tête vers la vitre, vit pour la dernière fois la pointe sud du parc avec ces amoureux, ces enfants, ces familles, tous ces gens qui menaient des vies si incroyablement différentes de la sienne.

La Peugeot tourna à gauche sur Piccadilly, s’éloigna du parc et se fondit dans la circulation dense des matinées londoniennes.
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